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L'idée première de la présente publication appartient â

M. Emile Lësens, tèruâ&t bibliophile, Vaîmable confrère

dont nous ornons à déflorer la, perte toute récente^ Le soin

de préparer cette réimpression lui revenait de droit, et,

s'il eût consenti à s'en charger, il aurait ajouté un titre

â la reconnaissance que lui devait la Société rouennaise

de Bibliophiles pour la publication de deux ouvrages

inédits : De la naissance et du progrès de l'Hérésie en la

ville de Dieppe, et Histoire de la Réformation à Dieppe,

par les frères Daval, dits les policiens religionnaires. Sa

modestie a décliné Vhonneur d'offrir â ses confrères cet

intéressant Recueil des vers de M. de Marbeuf, chevalier,

sieur de Sahurs; il voulut bien me désigner pour tenir sa

place. En acceptant cette mission, fêtais loin de m*attendre

qu'il Lui serait refusé de la voir remplie et que j'aurais le

douloureux devoir de rendre ici un pieux hommage â la

mémoire d'un bon et loyal ami dont la perte laisse d'amers

regrets au casur de tous c-eux qui l'ont connu.

A, H,



INTRODUCTION
*- ï

ï

Le nom de Pierre de Marbeul est plus connu aujourd'hui

des bibliophiles et des archéologues que des historiens

Littéraires. Les bibliophiles recherchent les exemplaires

devenus rares de ses oeuvres ; les archéologues rappellent

que Félégante chapelle de Notre-Dame-de-la-Paix, que Fon

admire encore dans le village de Sahurs, lui appartenait

lorsque la reine Anne d'Autriche, heureuse de voir enfin

réalisés ses désirs de maternité, s'acquitta du vœu qu'elle

avait fait à la Vierge en lui consacrant une statue d'argent

du poids de vingt-quatre marcs dans cette chapelle, que Von

connut ensuite sous le vocable de Notre-pame-du-Vœu.

Les historiens littéraires ont maintenant oublié Pierre de

Marbeuf.

On le trouve bien encore mentionné dans les dictionnaires

biographiques et bibliographiques, mais ces notices sont

incomplètes et erronées* Les détails les plus précis que Fon

puisse trouver sur ce poète et sur ses oeuvres se rencontrent

dans une étude que M. Léon de Duranville a publiée, en

1874, sous ce titre : Pierre de Matbmf (1)

.

Je me bornerai ici à relater les faits principaux de sa vie,

me réservant de donner de plus amples renseignements sur

(i) Précis analytique des travaux de l'Académie des Science^

Belles-Lettres el Arts de Houen, iS74, p. 366-388. — Un tirage à part

a été fait en 187S sous ce titre : Ptem de M&rheuf, la Cfwpelle de

Stthan et la Reine Ânm d'Autriche



sa personne et sur sa famille dans l'introduction qui devra

précéder la réimpression de son premier recueil de poésies,

le Psatterion ehrestien (1).

Pierre de Marbeuf, écuyer, sieur dTmare et de Sahurs

en partie, naquît en 1596 du mariage de François de Marbeuf

et de Catherine Helloin» Il était de noblesse assez récente,

son grand-père Pierre deMarbeuf ayant été anobli en mai 1581

par Henri III, pour ses bons services et iaîls d'armes. Il fit

ses études au collège de la Flèche dont il nous a laissé une

description poétique (2), et fut ainsi le condisciple de Des-

cartes, né comme lui en 1396. Nous le trouvons ensuite à

Orléans, où il étudia le droit, et qu'il quitta en 1619 pour

suivre à Paris une jeune fille dont il était épris et qu'il a

chantée sous le nom d'Hélène (3).

Entre temps, il avait publié son Psatterion ehrestien, 1618,

un poème sur le mariage de Christine de France, sœur de

Louis XIII, avec Victor-Àraédée de Savoie, 1619, et présenté

plusieurs pièces au concours desPalinods de Rouen ; en 1617,

il emporte la tour pour ses stances intitulées i'Anaihomie

de l'mli en 1618, l'étoile pour une épigrarame latine, et, en

1620, le miroirpour l'ode intitulée le Narcisse (4).

Il fit, avant 1627,/un voyage en Lorraine, où, sur les

recommandations de M. Harlay de Chanvallon, il reçut du

(1) Psatterion ehrestien, dédié à la mètede Dira, VImmaculée Vierge

Marie, suivi de Poésie meslëe du mesme autheur. Rouen, Jean le

Boullenger, 1618.

(S) Recueil des vers, etc., p. 62-70. u~

(3) lbidn ». 29-30 et 156-158,

(4) Ibid, t p» 95-98 et 240-241,
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duo Charles un excellent accueil. De retour dans sa province,

nous le trouvons exerçant la charge de maître particulier des

eaux-et-forêts en la vicomte du Pont-de-l'Arche. Il se maria

en 1627 (le contrat est daté du 10 février de cette année),

avec Madelaine de Grouchet, fille de feu Charles de Grouchet,

conseiller au Parlement de Normandie, sieur du Mesnil et de

Soquence; c'est elle sans doute qu'il a chantée sous le nom de

Madelaine et de Sylvie (1). Il mourut en 1643 et fut inhumé le

17 août sous la tombe de son aïeul dans la chapelle de Saint-

Firmin de Saint-Etienne-la-Grande-Eglise (2).

Ceux qui seront curieux de lire ce recueil jugeront que

Pierre de Marbeuf vaut mieux que le silence qu'on a fait

autour de lui. Je ne chercherai pas à dissimuler son prin-

cipal défaut : l'abus du hel esprit, la recherche des cotmtti ;

il ne serait pas de son temps s'il s'était toujours attaché à

parler simplement. Il y a heureusement autre chose chez

Marbeuf : il tourne le vers avec aisance et, sous sa plume, la

phrase poétique se déroule sans embarras et sans vains rem-

plissages* Il a le sentiment du rythme. Dans ses poésies

sérieuses, il ne manque ni de force ni de noblesse ; on pourra

s'en convaincre en lisant sa belle méditation 2e Solitaire (3).

Il comprend et aime la nature ; il sait la décrire et la chanter,

et ce n'est pas seulement parce qu'il était maître des eaux-

et-forêts qu'il s'est donné le nom de Silvandre.

(1) Recueil des vers, etc., p. 31 et 128.

(2) Registre des décès de la paraisse de Saint-Êtimne-la-Grande-

Église et Inventaire des archives départementales de la Seine- Infé-

rieure, G, 6,552. — Le Registre dit 17 août, YInventaire, ig.

(3) Recueil des vers, p. 71-73*
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Enfin, ce poète qui était, en 1618, un traîmur de l'école de

Bonsard et de Du Bartas, a marché avec son temps * s*il a

gardé au fond de son coeur toujours la môme affection pour

ses vieux maîtres, si les poètes* gardiens de la fontaine des

Muses, sont toujours les poètes d'antan (1), s'il ne nomme pas

Malherbe, dont l'autorité d'ailleurs n'était pas encore sou-

verainement établie, il Fa lu cependant et a profité* de ses

réformes. Llnfluence du « tyran des mots et àeà syllabes »

n*a pas été sansagir sur lui ; on le sent en maint endrotti Une
dos lois nouvelles a été admise par Iul; de eexecueîî de 1628,

rhiatus est presque entièrement proscrit ; on ne Py rencontre

que cinq ou six iois et toujours dans des pièces qui ont été

manifestement composées plus près de 1620 que de 1628.

Pierre de Marbeuf était un esprit perfectible; ïe progrès

accompli par lui entre 1618 et 1628 le ptouve surabondam-

ment, et Ton peut regretter qu*a partir de cette dernière date,

il ait à peu près réduit sa muse au silence,

(t) Hepmil des mrs, p, 18.
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AV LECTEVR.

E c t e v r, ne vous étonnez pas

Si la rime h de compas

Aux ouuiv s que ie compose:

Ce font des mylleres couuers,

Lors que pour bien parler en profe

le m'exerce à faire des vers.

Celuy qui court fur les montagn

Peut ie pourmener aux campagnes:

Et qui danfe fur le rocher,

Où Phebus fait fa refidence,

Ne doit pas craindre de marcher

Par les plaines de l'éloquence.



Celuy qui ferre fes dîfcours,

Qui les ajufte & les fait cours,

Sçait la façon de les étendre:

Qui fçait la mufique & fes loix,

Seroït-il obligé d'aprendre

LVfage commun de la voix?

O le celefte bénéfice

Que la nature & l'artifice:

Sans Féclat de la .vanité

Eleuer les pompes fuperbes,

Et maintenir fa grauité

Iufques parmy les fimples herbes.

Àuec vue plume 8c des vers,

Porter vn Empire à l'enuers,

Et parcourir toute la terre;

Trouuer vn milion de noms»

Dépeindre le bruit du tonnerre,

Et le tonnerre des canons.



Tantoit dVne main plus hardie

Enfanglauter la Tragédie,

Et tantoft dVn ftile plus doux

Epandre l'encens des louanges,

Et iufqu'au Gel rendre jaloux,
*

De fon efprit le chœur des Anges.

le ne dy pas que ces beuueurs,

Qpe ces Romans, ces vieux rêueurs,

Ont ce trefof dedans leurs plumes;

Leurs veines qui s'enflent de vin,

Font de leurs vers des apoitumes*

Et de leurs mots font du venin

Apollon, tes règles nouuelles

Ont fait peur aux ieunes ceruelles,

Dont tu cenfures les écrits,

Et vont difant en leurs colères^

Que les François ont des efprits

Qui ne souffrent point les galères.



Si Ton toleroit ces affrons

,

Qjie le laurier ceignit vos frons

Petits écriuains que vous elles,

le confeillerois aux guerriers

De ne fonger plus aux conqueftes,

S'ils penfoient auoir des lauriers.

Vos belles chofes font fi fades,

Qu'elles reudent mes yeux malades:

Mon humeur pleine d'apreté,

Blâme voftre delicateffe,

Car elle a trop de propreté,

Et moy trop peu de politefle.

Courtifans, ne me lifez pas

Si vous recherchez les apas

Et le fard de voftre langage,

Qjie ne vous peut donner la vois

D'vn homme ruftique & fauuage,

Qui n'a point de Cour que les bois.
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D^auoir pour obiet voftre honneur*

Ils parlent de tant de merueilles,

QtfilJetable aux meilleurs iugemens

Que la créance des aureiltes

EJl que ieflatte, ou que te mens.

Pour vous vn Dieu met dans nos âmes

Tant & tant defeux, qu'il nousfaut

Eleuer nos efprits en haut

Selon le mouuement des fiâmes.

O mon Prince que vos grandeurs

0\Çe méprifent pas nos ardeurs

Quand nojlreplume écrit pour elles,

Parler aux plus iudicieux
9

Ils vous diront qu'elle a des aîtes

Qui vousferont voiler aux cieUx*

Si vous aue\ defir de boire

Du neâar que boit Jupiter
f

le veux vous enfaire goûter

Dedans la coupe de la gloire:

Celuy des Dieux n'eft pointplus doux

Que celuy qu'on verfe pour vous,

Car Von connaît que nos remèdes

Preferuent le nom du trépas.

Et nousfommes les Ganimedes

Quiferuons les Dieux icy bas.
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Qu*vn Ange ait toujours ta main prefie

Pour détourner de vous le mal3

Et que lefeu de Cardinal

Flambe bien-tojljur vqflre tefie:

la la Croffe emplit vqftre main,

Que la Croix Pemplîffe demain;
=

Nefouffre^ pas qu'yn grand domaine

Vous enricktjfa en ces quartiers^

Ilfaut que lapourpre Romaine

Vous mette au nombre des p&rtiers.

Ce Prince eftfils du dieu des armes,

Etfrère du père des loix,

Iféloquence animefa voix,

Etfûn vifâge a tant de charmes i

Que ie ne vous abufepas

Quand îe tare fur tant drapas

Qvtil eft Vornement de la France,

Etrqurayant la Mythre de Mets,

Il peut bien auoir Vefperance

Du bon-kèurque ie Lwy promets*

Sonfront porte l'heureux prefage

Que mes vc&Ux auront leur effet,

Puis qu'
1

en tuy c*eft te moinsparfait

Que la beauté defçn vifâge:

Pour mettre vn efprit en ce corps,

A ij
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Le Ciel a fait de tels efforts,

Quepour en dire la louange,

Celuy-tà n'a point encherjr -

Qui nous afait croire qu*vn Ange
Efl vêtu du corps de Henry.

oA ce nom ma voix qui s*éclate

ÂuerHt te peuple Romain,

Qt?autourdlvuypluftoft que demain

Henry mérite VEearlatte.

O nom de renom immortel,

Pour vous mes versfont vn autel

\

Dont les adorables exemples

Feront iuger à Fvttiuers,

Que Saturne engloutit les temples,

Et qu'il ne touche point aux vers.

^Meurent ceux qui veulent reuiure

Par Veloge de leurs tombeaux,

Pourfe deffendre des corbeaux

Ils s'*arment de marbre & de cuiure:

Ce Dieu qui deuore les morts,

Afin de nourrirfon grand corps

Peut métaux & pierres diffbudre,

Carfous les mefmes monumens

Auiourd^huy Rome voit en poudre

Etfondateurs êfondemens,

— rJ*
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A uecque des vers immortels,

A ce prince qui le mérite,

Puifqu'enfon nom l'éternité,

Pour VadopterJeuU déshérite

Uidole de la vanité.

Démon des vers qui prens la peine

De me vijiter auiourd^huy,

le connoy bien que c*eft pour luy

Que tu me réchauffes la veine;

Tes confeilsfemblent wùauertir

Quepourfa gloire ilfaut bâtir

Vn tenpplefuivant ton modelie:

Oeft affe\ fenten ta rat/on,

leprendra?*pour luy la truelle,

Puis qu'autrefois tufus maçon,

Pkœbus tu receus de l'outrage

Du mépris de Laomedon,

Laijfe vn pariure à Pabandon,

Et viens aider à mon ouurage:

Ta main ayant défiafondé

L *autel que tu m*as commandé,

Ma tâche doit ejlre bornée;

Lors que Vonfait des bâHmens,

C'eft bien vne grande iournée

Que d?en ietter lesfondemens .
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Car jon crime eft fi beau, que leplus rigoureux

Aufji-toft qu'il le voit en deuient amoureux.

Alors vous iugere\ queparfa violence

Il eft lefeul auteur de mon ingratJîlence,

Et vous verre\ mon cœur qu'il apercé de coups.

Indigné quHl ejîoit que Vay parlé de vous,

Et que le braue effort d'vne ame genereufe,

oMe faifant mépriser la puijfance amoureufe,

Armoit contre les traits de ce petit archer

Monfenfible ejlomach d'vn rampart de rocher,

Qui percé par Vaffaut d?vne diuineforce,

N*a refifïé non plus qiCvne légère écorce.

Ainjî VAmour tout nud me vainquit tout armé,

Ainfipar un beau corps mon efpritfut charmé,

Et de cet enchanteurfifortsfurent les charmes,

Que ie me dépoùillay pour combatrefans armes:

Mais puifque maintenant mon cœur s^eftveuêtu

De celles que tâojfroit autresfois la vertu,

le combatray celuy dont heureufe eft Voffence,

Quifait que ie Vaccufe enfi belle audience.

Vingt ans eftoient paffe\ que Vauoy veu le iour,

& vécu bien heureux en viuantfans amour
,

Quand vn leudy de May mon amefutfaifte

Du reftus inconftant de cette ft enaifie
i

f

Et qu*vn mauuais démon m*ofta le nom d'heureux,

Qifil mefit échanger à celuy d^amoureux.

Vn Saturne réueur noircijfant ma pensée



D'vnfantafque chagrin, la tenoit oppreffee,

Quand iefors du logisfous cet humeur réduit,

Et m'en vay vagabond où mon pié me conduit.

le trouue vnefontaine au pié d*vne coline,

Quifaifoît vnferpent de/on onde argentine,

Ellefur lefablon doucement gazouillant,

Alloit,fesplis crefpe% Vvnfur Vautre routlant,

Se §Hffer dejfous l'herbe au milieu d'vneprée

Que la nature auoitparplaifir diaprée*

Vn chêne s'ëleuoit dont les rameaux épais

Sous leur ombre en tout têps couuent vn petitfrais:

Car toufiours en ces lieux Vhaleine de Zephire

Amoureufe desfleurs mignardémentfoupire^

Vnefueille qui touche à Vautre doucement,

Retouche vne autre fueille, & par ce mouuement

Vaîr étant ébranléfe prejfe êfe repreffe,

Etfait naître à Ventour vne douce molleffe.

Les oyféaux yprenans leurs plaifirs innocents,

A ce petit murmure accordolent leurs accens,

câu pied de ce grand chêne vn tertre quife pouffe

Mefit vn petit litfrisé d^vn bord de mouffe;

Là ie me couche à Vombre; ê malgré lefoîeil

L*ombre appelle à mesyeux les douceurs du someil:

Mais helas! lefoucy qui iufqu
hau cœur me touche,

Pour nefermer mes yeux me fit ouurir la bouche,

Et lefâcheux ennuy qni troubloit mon repos

Entretint ma colère auecque ce propos.
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ÀJires qui commâdie\ au iottr de ma natffance,

Qui de mefaire heureux aue\ eu lapuijfance

Quand vous vîtes du Ciel commencer tefufeau

Des Parques quijiloient autour de mon berceau^

Découure% moyfi lors qu'elles firent ma trame

Vous verfdtes le bien ou le mal dans mon ame?

Proche de mon Midyi i'ay pajfê le matin,

Sansfcauoir où ni*appelle à prefent le deflin.

Dois-iefuture la Cour ou future la luftice,

Vvne a peu de bonté, Vautre a trop de malice*

Et Von ri*a iamaïs veu naître vn vice nouueau

Que dedans vne Cour ou dedam vn barreau,

Le LoUure ê le Palais font pareilles êchdtes,

En Vvn & l'autre lieu fe vendent les paroles,

El les maîtres doâeurs vous promettentfouuent

Du bien & des honneurs, & vous baillent du vent:

Ne pouuant rendre ainjt mes liberté^feruiles ,

Les châps me plaifent plus que nefont pas les villes,

Et pouuant m'exemter de Pvne ê Vautre loy,

le viuray déformaispour la Mufe &pour moy.

Mais quefert te Parnaffe^ vne mefmefanteine

Ne verfe Vor au coffre ê les vers dans la veine;

Les hommes ont blâmé ce langage des dieux.

Les Poètes difans quHlsfont venus des Cieux,

La terre na voulu leur donner départage,

Leur laiffantfeulement à tous pour héritage

Des bois, vn mot, vn luth, vn antre & des lauriers
,
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Pauurefucceffion pour beaucoup d'héritiers.

Quitteray-îe Apollon?quefi ie ne veux eftre±

Afin de viure heureux, nyferuiteur ny maître,
"

Si ie veux nt*éloigner du confeil des mêchans,

Etfi ie veux goûter Vinnocence des chants,

Ayant quitté ce Dieu, trouuerois-ie vne étude

Quipeât entretenir ma longuefolitude.

Non non ; les eaux, les monts, les bois & les deferis

Seront à Vauenir le fuïei de mes vers,

Ou bien efiant laffé des chaffes bocageres,

le chanteray Vamour que ie porte aux bergères:

éMais que dis-ie Vamour, pourrois-ie eftre amou-

reux,

Tout enjemble Poëte^ & tout enfembîe heureux,

Le bonheur 3 l'amour ne sont ils pas contraires
,

Le malheur £ ramottr nefont-ils-pas deuxfrères;

Cet amour eft-ilpas ennemy du repos, ^

Lepère du de/ordre ê Venfant du càhés,

Et bien que de Venus il emprunte la race,

Gonceu dedans [es yeux^ moulé âeffus fa face

,

Animé defes ris, auiué dansjonflanc,
Il nefut toutes/ois éleuê que defang,

Semence martiale^ 3 qui dansfa poitrine

Loge les cruauté^ de fa dure origine,

Ilfe nourrit dental, il ne boit que nos pleurs,,

Et s^il eft, comme on dit, toufiours entre les fleurs,

Celles qui de fespasfont vnefois preffêes
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Se changent auffi-tojl en de trifies pensées.

Voulant parler* encor vnfriffon ni*engourdît,

Et ma débite voix tout d'vn coupJe perdit,

éMa languefans humeur à mon palaisfe cote.

Etpour néant te veux délier ma parole,

Car le charmé coulant du douxforcier des yeux,

De mes derniers difcours me rendit oublieux.

Il fitpancher ma tefte, & nCoftant la lumière.

Il arrefla ma langue auecqueja paupière,

Non îe ne dormoy pas, car cela que îe vjr

Fait croire que feftois en extafe rauy.

Vn petit enfant nudfortit de ce riua^ge^

Où ce chênefueillu me preftoitfon ombrage,

Des rofes & des lys l'argent S Vincarnat

Combatot0nt à Venuyfurfon teint délicat,

Vn paétoleJlottoit sur [es épaules blanches,

Uor de fes cheueux blonds lui pendoit iufqtûaux

hanches,

Etfà peau molle @ douce égale au fatin blanc,

Grojfiffoit vmment, & fa cuîffe &fon flanc:
Les traits de la colère eflotent peintsfur faface,

Deux ailes leportaient léger déplace en place,

En témoignant qffe^par vn tel mouuement,

QuHl eftoitfans raifûn comme fans vêtement:

La terrefousfespas enfantoit desflamêches

,

Son dos eftoit arme $vn carquois plein deflèches,

Sa main gauche d^vn arc, fa droite d*vn flambeau:



i5

éMais alors que te vy quHl portait vn bandeau

le reconnu l *archer\ ne pourtantplusfans larmes

Regarder Cupidon reuêtu defes armes,
~~ ~

Pour ne me laijfer vivre auec impunité

Du tort que Vauqyfait àja diuinité.

La peur donne à mespieds des ailes pour lafuite,

Mais ie me vy preffé d'vne telle pourjuite

Que ie nCarrefte court, refolupour le mieux »

PuifquHl eftoit bandé de rféuiter fesyeux,

Mais d^efquiuerfes mains, il me prend,ie m*ëchape,

Il mefuit, ie le fuy, mais enfin il nïatrape,

Pourfes ailes mon pas eftoit trop inégal 9

Mefme quand Vaurois eu Pegafe pour chenal,

le n'aurois êuitéfa flèche & la bleffure,

Puifquefon arcfans artfrâpe au but de nature.

Quel affront que de voir vn enfantfipetit

Traîner vn homme au gré defùnfoible apetit,

Car alorsfousfes pie\ prejfant mon col efclaue,

Voila le compagnon (me dit-il) qui me braue;

Veffort des immortels ne me peut refifier,

Et tu veux, foïble humain, contre moy difputer.

Et de prés ê de loin aux cœurs iefay des brèches,

De prés Vvfe defeu, de loin i'vfe deflèches.

Si Vay des flèches d*or> i'qy desflèches de fer^ -

Ceux qui tfaimët mon ciel, Vaypour eux vn enfer ,

Du tort que tu m*as fait ie veux que la iuflice

Meface la rai/on par vn cruelfuppiice:
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ïefay iuge Apollon de ta témérité?

Comme efiant lefupport de ma diuinité*

Quand te vy que mon ame eftoit fa prifonniere,

le tdchay defléchir ce tyran par prière:

Mais auffî-toft vn vent plein à?orage ê d?effroy

Emporte mes dijcours & mon corps auec foy:

Iefens a mes côte\ qu*vn air épais mepreffe9

Et m'enleue d'icy dvne telle viteffe

Que Vhaleine mefaut, ne donnantpas affe\

Et d^humide & d^éuent à mes poumons laffffy

Sans ailes ie me vy volant dejfus la nuë:

Mais pouffé que iefuts d'vne main inconnue,

Mes fens tout étonne^ ne fçauent ce qu'ils font,

Quand on me Idijfe à coupfur la cime d'vn mont,

Oît neufailes chantoient auec telle harmonie,

QiCencor que loin de moy la gay'téfut bannie,

Mes efprits toutesfoisfe fehtireut oituers

A la ioyeufe humeur de compofer des vers.

Douce efi l'inimitié que Cupidon nous porte,

Si ceux qu'il n'ayme pointfont punis de la fortefr

Car pour auoir encor vn contentement tel,

le veux centfois le iour mefaire criminel.

Que i'eu lors de plaifir voyant ces neufpuc$lies

Autour dJvn ieune Dieu qui dançoit auec elles

Le laurier à la tefie & le luth à la main,

L'éclat cTvne lueur qui n^auoit rien d^humain,

D*vn cercle rayonnant couronnoit fon vifâge, ~

Sa
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Sa lumière éclairait tout ce beau payfage,

Où d'vn hjtbiiAefleurs les champsfont honore^,

OU +«*fiours le ciel rit, où les ioursfont doreur

L'on voitprés de ce mont la couche de l'aurore,

La grote des Zephirs & le palais de Flore,

De là Von voit dormir dans les bois les Siluains,

Les Nymphesfe ioiler, S nager dans les bains;

VnfoUil amoureux les défend de la glace,

Et Vardeur de VEJlé fans effet les menace,

Car tous ces demy-dieuxfemblent viure contens

D*éfire totifiours en terre & toufiours au printems.

Vn grand chenal aîléfous les pas defa courte,

Au coupeau de ce munifait faillir une fource,

Là ce troupeaufacré n'a Pvfage du vin,

Cette onde efl le neâar & Faliment diuin,

Quifans rien emprunter de noftre nourriture,

D'éternelle vigueur repare leur nature.

Ce ieune dethy-dieu, ces pucelles, cette eau,

Et ce cheual volant deffus vn mont iumeau

Affeurerent ma peur, montrant que cette place

Et que ce beau feiour ejioit le vray Parnajfe,

Qu'Apollon attoit là ramaffé les douceurs

Qui pouuoient fatisfaire aux fouhaits des neuf

fœurs.

Heureux troisfois celuy que leur faueur regarde^

Puifque viuant ici deffous leur fauuegarde,

Malgré tous les deftins voulant le fecourir,

B
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Qpoy que meurefon corpsfon nom ne peut mourir

Ellesfont boire vne eau dont tafourcepoffede

L'excellente vertu de ce diuin remède?

Quatre Prélats François gardiens de cette eau,

Font que les étrangers n'approchent du ruiffeâu,

Entre-autres ïaperceu qu*vn Prieur de Tvuraine %

Et qu'vn Abbé normand* courbe^ fur la fontaine*

Beuuoient à pleine gorge au milieu du canal^

Vautre eftoit vn Eue/que, & Vautre vn Cardinal^

Le/quels ejïant polis plus qu'aucun de la troupe^

Pour plus de netteté beuuoient dans vne coupe,
t

Leurs efprits délicats àîmotent Vombre & te frais,

Et preffe% de lafoifbeuuoient a petits traits,

Car ils ont veu fottuent creuer d'hjrdropifte,

Vnfoible efprit enflépar trop de poëfie.

Ceux-là quifont trop gros ne peuuent s'dprocher

Du coupeaufourcilieux de ce rude rocher^

Les autres pour monter n'ont pas asse% d'haleine

Ny de vigueur affe%, ny defang dans la veine,

Pour gaigner par trauail tant de fentiers pierreux.

Et vaincre Vâpreté de ce roc raboteux-

Là les termes choifis, le concours des voyelles,

La cadence des mots & des rymes nouuelles,

Ont fait vn corps de garde à Ventoxtr des lauriers,

Et peuuent par contrainte arrêter prifonniers

Ceux qui veulent monter, sHls nefçauent la mode

De prefenter aux Rois, pour paffe-pùrt, vne Odef
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Qilîface confeffèr qtCauec heureux fucce%7

La nature à la Cour a gaigné [on proce\,

Efqu*il efi arrêté que celuy qui remâche

Tant ê tant de lauriers? nefait rien que de lâche,

Fantâfque t mal-plaifant, & du tout inciuil,

OU lefeul naturel ri*a rien que de gentil;

Cependant que raujr Vadmirojr ces merueilles,

Vn bruit inopiné mefrâpa les aureilles,

le vy que les neuffœurs s'en alloîent tour à tour
t

Le refpeâfur la face, au datant de VAmour,
Les habitons du mont témoins defa puiffance,

Iuroîent, lefalitant, nouuèlte obeïjjance:

£Mais alors qu?Apollon eût teit dedansfesyeux
Qu'il auoit du dépit, il îura tous les dieux

D'employerfon pouuoir au châtimentfeuere

Du coupablefuiet d'vne telle colère.

De cette trifle caufe aurais~ie bonfucceç,

Si Phœbus efi mon îitge & partie au proce\p

le reclame chacun, & chacun ni*abandonner

le demande aide aux dieux, ê nul d'eux ne m'en

donne:

Qui peut cotre VAmour me défendre auiourd'huy,

Les hommes maintenant & les dieuxfontpour lujr.

Si ie parle aux neuffœurs mes pleurs sot inutiles ,

le nefcay quelfecret abufe ces neuffilles,

Mais la virginité rieft plus dans ce troupeau,

Et VAmour & Mercure ont trop beu de leur eau }

B ij
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Ils ont tous deux dancè trop long-temps auec elles,

Pour les laiffer encor & belles & puceltes.

Vuefeulepour tnoy s'animant de pitié,

Mepromit contre Amour des effets cPamitîé,

Vranie eft /on nom : comme eflant ma Deeffe

Elle voulutguider ma première ieuneffe,

Et maintenant elle eft mon vnique recours,

Pour détourner le mal du bon-heur de mes iours>

Si l'Amour auiourd*huy m*a/faut par tyrannie?

Fauray pour monfécond au combat, Vranie,

Si la terre eft pour luy, te ciel eftant pour mqy,

Nous verrons qui des deux me doit donner la Iqy.

Ainfi pour reftfter à Veffort de forage,

Vefperance nouuelle appellott mon courage,

<sMais il ne peut tamais trouuerplace en mon cœur

Qui rCauoiï lieu che\foy que pour loger la peur,

Mon mal ne peut guérir, c'efl en vain qu'on leftate,

Car lors que tinftruifoy ma nouuelle aduocate, -

oâpollon & VAmour baffement discourqient,

Et contre mafranchife enfemble coniuroient*

Apres que leur discours eut conclu ma ruine,

Apollon au milieu defa troupe diuine

éMonte deffusfon trône, où couurant d'équité
Ce quefon iniuftice auoit prémédité

\

Il demande à ïAmour de quel crime il nCaccufei

Scauoirfi ?ayfaillypar ieuneffe oupar rufe:

Cupidon étonné de ce promt changement,
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Allume dans/on cmurvnfeufi véhément,

Que vaincu par Peffôrt de cette violence^

A demyfurieux il rompit lefilence.

le neferajr doncplus au rang des immortels

Puifqu*on mefait débatte auecque les mortels ?

Mette% mon temple bas, ofte\ le facrifice^

Renuerfe% mes autels de Paphôs S- dEricet

Qu'on ne m'adore plus, tefuisfans deïté,

Puifqtfvn mortel m'offence auec impunité;

Von me difpute à tort ce qu*à droit te poffede,

Et pour ma légitime ilfaut donc que ie plaide?

Ce qui m'eftoit certain, le fuis bien malheureux,

Par mafimplieîté de le rendre douteux*

Ma gloire (difoifril) eft maintenant gâtée

Par les vers venhneux de fa langue empeflée,

Vient-il pas de noircir par ces derniers discours

L 1innocente blancheur des plus chaftes amours.

Apres auoir au long exaggeré ce crime,

Par des promis mouuemensfa colère il exprime.

Il difoitj redoublantfon éclatante voix,

cMe veut-on refufer Vautorité des loix?

Les Dieux ont-ils lié les mains à la iuftice?

Puifqu'on voit vn tel crime autourd'kuyfans fu-'

plice;

Encor que ma parole ait afje% de crédit,

le vous iure, Apollon^ qu'il efl vray qu'il a dit,

Sacrilège qu'il ejî
f
que toute poëfie

B ii)
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Conjointe auec Vamour n'efi qtCvnefrenaifieï

Afin que voftre nom volât par Vvniuers,

Tay prêté millefois mes aïles à vos vers,

Quefi l'enfuis blâmé, voulez-vous que ¥endure
Que les bien-faits rendus foiët paye\ d'vne iniure*

Quandfur les ieunes cceurs vous aue\ difputê

D^auoir abfohtment Ventière authorïté,

Promettant Vvn à Vautre vne aide mutuelle,

Ce contrat ancien finit noftre querelle ;

Que pour efire Poëte ilfaut eftre amoureux,

Cefipourquoy par ce droite i*ay raifon quâd te veux

Que ce brutal quiporte vn rocher pour vne ame,

Sente aufiji bien monfeu qu'il afait vofireflame*

Le luge à cepropos montré qu'il efi toutpreft ^

De tonner contre moy quelquefâcheux arrefi>

Lors que pour m*affranchir de cette tyrannie,

Fapelle à mon fecours ta bouche d? Vranie

Laquelle me défend^ ê par la granité

De ce dijcours , fait honte à ce ieune éuenté*

Les dieux dônent à Vhôme au tour de la naiffance

Le droit dufranc arbitre^ auec telle puiffance

Que Vaâe qu'il doitfaire efiont de liberté,

De ne le faire pas efi à fa volonté:

Donc tepauure innocent qu*on accufe en cefiege,—

Authorifé du droit âïvnfi beau priuilege,

Commet-il vne offence alors quHl ne veut pas

Que les traits de fa plume adioûtent des apas
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Aux attraits de Vamour?par vn effet contraire.

Voulez-vous leforcer à m'eftre refra&aire?

Il m'a donnéfon cœur, voulez-vous me Vofler?

Contre la volonté que fert de difputer:

La puijfance, Vamour, la beauté:

?
le mérite

Ne trouuent point Cephale au cœur d'vn Hippu-

lyte,

Il m"a promis fafoy , confidere\jon vœu,

Et n'aile% pas mêler la flamme auec lefeu,

Car celuy dont la plume à VamourJe marie,

Canioint vuefureur auecque vnefurie.

Vraiment il a raifon ce petit ékontéf

Que Von Vadore m ver$> petit nain auorté
f

Non germe de Venus^ mais de quelque vilaine,

Qui des rentes du lit augmente fon domaine.

le ne m*éionne plus fi Vamour eft amer ?

Puis qu'on dit quefa mère eftfille de la mer,

Et la mer S- 1Amour font caiife du naufrage*

Et la mer S l'Amour ont Pâmerpour partage.

Et la mer eft amere, et VAmour eft amer,

Uon s'abîme en VAmour attjfi bien qu'en la met\

S'il eft bâtard dé Mars ilJe plaît à la guerre>

Et de troubler touftours le repos de la terre,

S'il eft fils de Vulcan, fon plaiftr & fon ieu

Eft de brûler le monde & d'y mettre lefeu,

Soit donc qu'ilfoit bâtard, foii qu'il [oit légitime,

Il doit eftre dufer ou dufeu la viQime.

£ mj
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Mon enfknt (me dît-elle), il nefait que du mal.

VAmour ne goûtant pas cetteparole amere
f

Relâche àfratns baîjfe% la bridge à la colère,

Qui lùyfait reuenir par vnfang vîf&promt
La parole à la bouche & la couleur aufronts

Vene% mefecourir, ô Veftus, ô ma mère,

Sçache% que Pon m'apetle vn germe d'adultère^

Que coula dam vos flancs Vinceftueux délit

De celuy quifaujfa lafùy de pqftre lit,

On bMme dç nous deux la divine fyaiffance,

Je Vendnre, on le dit ê me/me en ma prefence,

le veux Quitter mon arc et maflèche en ce lieu,

Et nud^me dénuer des qualiïe\ d'vn Diék\

Queferuiroit mon arcfi ie riay plus 4&flèches?

Que feruiroiertt mes traits s'ils ne font plus de

brèches? (Dieux?

Que nCaporte thonneur d?ejh~e au nombre des

Pourpleurer UbremeM qu'on débande mes yeux;

Encùr après m'auoir dépouillé de mes armes

^

Laijfe^moy mon bandeau pour effuyer mes larmes.

O puiffànt Jupiter! te remets en V0s mains

Le pouuoïr que i*auoy d^engendrer leà humains
?

& ne fucreray plus d*vn plaifip fauorable

De Vvnion des corps la douceur defirable,

Appelant les mortels par eettivolupté ,

A Vouurage immortel de leur mortalité. ^
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Qu'vn autre plus heureux à Vëploy de ces peines*

Meurîjfe lajemence au dédale des veines,

Rende leurs reinsféconds , réueilïe leurs defirs,

Renouuelle leurfang, r^apelle leurs plaifirs,

Et trouue le fecret d?vn aîfe qui leur laiffe

Defes chaiouillemens laflateufe moleffe,

Encor nJ

ay-ie rienfait quifut malicieux.

Que lors que les Beaute\ rvùont logé dâs leurs yeux,

Et Von dit toittesfois que ie commets le vice,

Et que lesfemmesfont exemtes de malice.

Malheureux que iefuis: il regardoit les cieux*

Et répétant ces mots, il s^effnyoît lesyeux.

Où me suis-ieperdu? que ie pers le courage:

Non non, ne pleuron plus, vangeon-nous de feu-

trage.

Que la toyfoitpour luy, la nature efïpour moy:

La nature ejïtoiifiows plus forte que la loy:

Je veux mefattsfaire , & qifvn nouueaufupplice

SoitVexemple immortel des coups de ma iujlice:

Ecoutez, Apollon, à mon commandement,

Renge^ ce criminel, QuCon leface, autrement.

Apollon auffi iojl craignant ce téméraire,

Lequel bandoitfon arcfans confulter Vaffaire,
'

D^vnport maiejlueuxfesfourcils ilfronça,

Puis lefilence fait Parrefl il prononça;

le déclare, dit~il, le défendeur coupable,

Et le condamne àfaire vne amende honorable,
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La torcfie aidante en main, en ckemife, à genous
x

Et quHlfefa contraint maintenant deuant nous

De dire à haute votx que tAmour eft fon maître,

'Qu'il eft fon Jeruiteur % & qu*il veut toujtours

Vejtre:

Cependant Cupïdon lu pourras fmtfaifir

Comme de ton vaffaU tel eft noftre pl&îfir.

Et mojr, dit ÇupUhn, î'adioâtepourfuplice?,

Que du bien defiré iamais il ne iôûiffè.

Et qu*vn efpoîr trompeur abufantfes souhaitsf

Luy promette toufiours ce qu Un*aura jamais,

Bilpandre &fa maîtreffe auront vne tnefme ame,

Vvniùn du defir ê Vvnïén deflame:

{Mais voulait me venger malgré tous ces accords,

Fempêcnjsray toufiours Pvnïon de leurs corps

>

Et lofant difputer contre ta refifiance y

Ihftêôhirà toufioMrs au gré de Vinconjlance,

PuifquêfespajfLons changerontplusfbuueitt

Sesfragiles dqffeins, que nefaitpas te vent

i

Sespremières amours le verront variable,

Sesfécondes amours le verront mijérable:

le ne dyplus qu*m mot, les deflînsfontf$che\

Que te reuele icjr leurs myfteres cachent

Encor que contre luypar rigueur ie commence>

Peut*efire qiëà la fin ïaurajr de la clémence.

Ce doux nom de clémence ayant banny ma peur,

oâuferuicé d1Amour affujetit mon cceur>
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Et ma voix que mes dents retenoient comme e-

teinte,

Qéuec ces mots chaffa tes efforts de la crainte. .

Pardonfi i'ayfailly contre ta dette,

oMa faute eft le defir de viure en liberté
',

"tes dernières douceurs méritent mon feruice,

De ta religion te veux eftre nouice.

iMufes iefuisperduJi vous rùaide^ mes pas,

Celujr qui me conduit tuy-mefme ne voit pas.

Pour Vamour de VAmourfaites-moy cette grâce

Que Vétancke mafoif deffus voftre Parnajfe,

Vnfi gentil enfantferoit-ilfi brutal,

Puifque iefuis à lujr, de mefaire du mat?

Suiuons, me dit l'Amour^ ce que lefort ordonne,

Varrejl des immortels n*en difpenfe perfonne:

Pay leu dans les deftins que diuerfes beauté^

Charmeront tes efpritsfélon mes volonté^,

Tujeruiras Marie, & par après Heleine,

Vne Amaranthe après, puis vne Madeleine^

le ne dy pas comment le nœu de mes douceurs

Lacera,fans laffery
ê vos corps & vos cœurs ^

oMais celle quifera de toy bien-tofi chérie,

Bile porte le nom amoureux de Marie.

Pécoutqy ce difcours quand ce petit archer,

Ayantfon arc bandé, commence à décocher

Saflèche dans mon cœur, & du coup ie m'écrie

Que ïajr le cœur blejfé des beauté^ de Marie)
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Sa flèche mefit maL @ ce mal m'éueilla*

Mon Priïtce vous voye% quellefuiJa viâoire,

Quefi te ne fçay point lafin de cette Wftoire

Regarde^ mon vtfage, elley paroît bien mieux,

Pttifque tes pajfêons font peinte dans mesyeux,

le brûle^ & toutefois tlfaut que ieperiffe (ciffe;

Auiourd'kuy par les eaux comme vn fécond Nar~
Maispuifque tant de pleurs ne peuuent nfqffbcker,

Pour ne fentir tamour que nefuis-ie vn rocher;
-

Mes yeux que tant de pleurs qui ni'épuifent les vei-

Nefont-ils ramqffe^ pourfaire desfonteines, (nés

Ma maîtreffe en cette eau venroitfes cruauté^

Et ntoy dedans cette eau te verroyfes beauté^
Mes vœux font exauce^ mais te ne fçay quels

charmes

Ontfait unefonteine auec Peau de mes larmes,

Sans 4auie vn art niagique a dépeint tes tableaux

Dont lés images vaine nagent dejfus les eaux*

SeeQi4rafcies Démons^ qui volè^ par le monde

Arrête^ vous icy, que queiqu^vn me réponde,
~

Ma bonclie ne veutpas vous tenir prifonniers

De la mefmefaçon que celle des forciers,

Dîtes-moyfeulement\ Démons} ie vous coniure^

EJl-ce vous ou l'Amour quifait cet impofiupé?

Qui de vous ou de luy me va reprejentant

£es portraits qt$e te vèy dans ce miroirflotant.
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Ou foit que la nature, oufoit que la magie

Face de ces beauté^ la nageante effigie,

Courageux ie verray maintenantfans effroy.

Les objets que cette éauprefente deuant mojr.

le najrplus defuiet de craindre dauantage,

De ces corps bien-ayme\ ie connoy le vifâge,

Qu'on regarde mon cœur, il a les me/mes traits

Et tes me/mes couleurs, & les mefmesportraits*

Mon Prince voye\-vous au milieu de cette onde

Le vifâge enfantin d'vne petite blonde?

Ilfemble que quelqtCvn atout exprés mejlé

Vne rofe nouuelte atiec du lait caille,

Et qu'il eut le deffein enfaifant ce mélange

Defaire pour mesjreux le vifâge d*vn ange:

Vn ange, qu*ay~ie dit, les matfx que Vayjôujfers

Montrent que c'efiplutofi vn efpjrit des enfers,

Qu'Amourpour me punirfit naître vnefurie

Qu'il voulut déguiferfous le nom de Marie:

Sesyeuxpour me brûler ne lançoient que des feux,

Afin de m*enchaîner elle auoii des cheueux,

VAmourpour me trahir formoitfes artifices,

Qui deffas vos autels ont pris mesfacrifices)

Et Veuffefans cela fait reconnoître â tous,

Que ïauois vne main qui n'immoloit qu'à vous.

L^autre qui me foûrit anec fa belle bouche,

Et dont laflame encor dedans cette eau me touche,

Par les puiffans attraits d^vnfeul defesfous~ris

,
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Autrefois m'attira à'Orléans a Paris,

Pour elle en mefrne tour mon chenal apeu boire

Dans lefleuUe de Seine & dans celuy du Loirey
Pour elle un me/me iour nCa veu* Boâeur nouueau,

Le matin à Féçùle ê lefoir au barreau:

cMerueitle, elïe ejtoît belle , ê n*efioit point cruelle?

£Mon amour receuoît vne amour mutuelle.

Seule elle ejioitmon tout, &feul Veftoijsfon bîen^

Elle ejloit mon amour, éjeul fefiois^ lefient

oâ nos ieunes dejfeîns s'êleuok vn obftacle^

Que VAmour nous promit de rompre par miracle;

Les Sages mefmement parlement aux démonsf

Sur les chiffres mefie\ des lettres de nos nôtres:

Mais vn fèfpeâ humain, inhumain S barbare,

Rompant ces nœudsfacre^maintenat nousfepçre^

Et mon cœur plus hatdj? mettroit tousJgS effors

A faire maintenant ce qu*il nefit alors,

Hélène efiottfim nom 7
ah repentance vaine

ï

Que rCeftois-ie vn Paris pour rauir cette Heleine.

A ce rauijfement qui ntfaurpît refifté?

Feujfe rauyfon corps nonfa volonté,

La mienne vn an de temsfutpar elle rauie,

Au lieu de vousferuir vn art le Vay feruie,

Ptmtjfè^la, mon maître, elle vous a rauy

Vn an durant lequel ie iïous eujfej&ruy*

La frayeur m*a furptôs, tayperdu lëcourage3

le n'ofe regardât ce troifiéme vifâge.
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Icare téméraire, il n'eft permis qu'aux dieux,

Et de ne brûlerpas & de voir/es beauxyeux,

Voila mon Amaranthe, & tout enfemble celle

Qui mérite le nom & l'honneur d'immortelle,

le dirayfeulement à celuy qui ri*apas

L'honneur de la connaître & de voirJes apas,

Qu'elle eft vne Princejfe, & que Veu Paffeurancë

D'aimer, en laferuant, la plus belle de France:

O vers que t'aime tant, dites à Vvniuers

Qu'vne Princejfe m9aime à caufe de mes vers,

Si ie pecke en l'aimant, ieferay pénitence

D'auoir trop tard commis vnefi belle offence.

Mon Prince, permette^ que ie contemple encor

De cefront que ie voy les cheueux quifont d'or,

Et quiflotent) ce semble^ atiec cettefbnteine;

Par ces attraitsJi beaux ie connoy Madeleine:

Quefi cette eau donnait le paffage àfa voix

Dont ellepeut charmer les aarcilles des Rois,

Alors vous iugerie\ mon amour raifonnable*

Car vous reconnoîtrieç combien elle eft aimable:

Mais vn difcoursfi vrajr vous donne dufoupçon,

Difant que mon amour auroit de la raifon,

Si la raifon guidoit Vefprii de cefolâtre,

Mon efpritferoit-il fans raifon idolâtre

De tant d'autres beauté^ qu*vn magique pinceau

Me prefente en portrait dans le creux de cette eau?

Téméraire Ixion, aimeray-ie des nues?
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En aimant ces beauté^ qui me/ont inconnues,

Ixiùn tfembraffa que de V-air épaijfy,

Et ce n'efi que de Peau qtfon me prefenie %cy.

O brafiers amoureux qui confomme^ nos âmes,

Maintenant pmr mesyeux fuitesJortir vos fiâmes

Pour affecher cette eau que is vay regardant*

Et dont lefroid crifiai nCefi vn miroir ardant:

Mqis quipeut empêcher que ta froideur neface

Changer cette f&nteine en vn miroir de glace?

Et la flame ê la glaceyferuiroient Mm peu,

Putfque cettefùnteine efide larmes defeu.

Grand Roy, lefaint Efprît vous a dônéles armes

Dont lepouuoir vousfert à combatre les charmes,

Sa croix que vous portez peut feule en vn moment
Deliurer mon ejprît de cet enchantement,

Tarifiez cette mêr où mon erreur me plonge i

Ofte\ de mon ejprit ê Vamour & mon fonge,

ù4uecque vos rayons, mon vniqite foleïï,

Dijfipe\ lesfrayeurs de cefâcheuxfommeil

,

Si mon ame s'éueitle ellefera guérie*

Puifque le mal d'amour tCèJiqtâune rêuerie.

Que Vamourfuit vn feu, malgré tous Jes brafiers,

Puifque pour mefamer vous aue% des lauriers,

le me ry défes traits, ê ne craïn plus fa foudre,

Phœbus m'a condamné, vous m&pouue^ abfoudre*

Efiant noftre Apollon, le Pamajje François

A qui vous commande^, n'obéit qtCà vos loix.

L'Amour
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VAmour eft criminel, ilfaut que la iuftice

Soitpour lujrjans clemence,& nô pointfans fuplicef

Son crime eft auerê, quefert <Pen difcourir,

luge\ par quel tourment on lefera mourir:

Lefuplice dufeu punit lesfacrileges,

Qu'il meure donc aufeu, mais non, fesfortileges -

Amafferoiént les pleurs de tous les amoureux,

Quiferoîent vne merpour éteindre cesfeux:

Qite les eaux pour fa mort en tourmens foientfé-
condes,

UVjon 9
lesfeux de VAmour ajfecheroient les ondes

,

Qu'il meurefur la terre en quelqiCautre tourment,

Non, il eft trop légerpour vn tel élément,

Que l'on trouue dâs Pair quelques peines nouuelles:

Mais non,pourJefauuer il trouuera fes ailes
,

QueferUilde chercher vnfuplice nouueau?

Véchafaut eft toutpreft, qu'on appelle vn bourreau.

Qu'il en meure, mon Prince, accorde^ ma requefte,

Il eft défia bandé, qiûon luy coupe la tefte.
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DESCRIPTION
DV TEMPLE DE
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Dédié au Roy Louys le Iufte.

'Par Monfeigneur le Comte de Moret.
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LA

DESCRIPTION
DV TEM PLE DE

LA I V S T I C E

Dédié au Roy Louys le Iufte.

'Par Monjeigneur le Comte de M<

Lors qu'il défendit en prefence de fa

Majefté les proportions de

Philofophie.

Autheur vous décrit l'ordre du

tableau, pour qu'il auoit affujetty

fes vers au deflein du Peintre.

i perfpeeliue de ce temple cachoit le

dehors >it paraître feulement

h ledai vu milieu de la place
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eftoit peint le lit de Iuftice
, qui por-

5 toit cette înfcrîption, *

Ingredere in vacuas regum iuJUJJime fedes.

Cette infcriptîon faiïbit connaître que

la Iuftics auoit referué cette feance

au Roy, qui le premier auoit porté

le nom de Iufte,

Rand Roy, qui/eut entre les Rots

Meriteç te titre de Infte,

Que les armes & que les loix

Rendent également augufte\

Toujours vainqueur> toufiours heureux7

IÇntre^fecondé de nos voeux^

OU la Iuftice vous apelle
t

Put/que vous eftesfon époux,

Voftre lit doit ejtre pour elle,,

Et son lit doit aftrepouf vous.

Beftins prononce^ hardiment

Qu'à ce Monarque chacun cède.

Et qu'ilpojfede iujlement

La Iuftice qui le poffede\
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// eft l'amour de Vvniuers,

II eft la terreur des peruers,

Il eft vn Achille aux alarmes.

Aux con/eils il eft vn Nefior,

Mais il neprend le fer des armes

Quepour rendre lefiecle d'or.

Le Roy feant au lit de Iuftice, eftoit vê-

tu de la pourpre
>
ayant k couronne

en tefte , l'épée en vne main & le fçe-

ptre en l'autre ; Qpatre Roys que

-l'ancienneté a rendus recommanda-

blés par la Iuftice , auec vn gefte de

fubmifEon , fembloient s'eftre dé-

poûillez de leurs marques Royales

de Iuftice
,
pour en reuêtir fa Maje-

fté régnante.

LA Iuftice qui Va monté

Surjon litpompeux de/es marques.

Fléchitfélon fa volonté,

Les cœurs de ces quatre Monarques,

Chacun d'eux s'entre veut rauir

La gloire de le mieuxferuir:
Quefi leurs geftes nouspromettent~

C iiij
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Quefon feruice eft leur bon-heur,

Yoye\-vous pas quHlsfefubmettent
-

Afin d'éleuerjon honneur.

- Vvn luy met lefceptre en la maîn,

Vautre depourpre Penuironne,

De /Vn, le glaiuefouuerain,

De Vautre il reçoit la couronne*

Vrajrment les deuxfont vn effort,

Pourfaire vn Prince & iujie &fort,

Quifçait gouuemer & combatre;

Et iepenfe que c'eft pourquoy .

Ils en ontfait dépouiller quatre, _ -

Et n'ont vêtu que noftre Roy.

A chaque cofté de ce temple paroiflbit

vn autel , & ces deux autels auoient

dïuers ornemens : Sur le premier Ton

auoit peint vne balance marque de

Iuftice ; Et la naiffance du Roy au

mois de Septembre donna fujet à

cette marque, auec cette deuife,

Nafcentem te libra capit.

L'on auoit peint fur le fécond , la Voye
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de lait, dans laquelle paroiffoit vne

eftoille; Et pource que vne eftoille

qui n'auoit iamais paru , fut remar-

quée en cette partie du Ciel, quel-

ques iours auparauant la naiflance du

Roy, Tô y adioûta cette autre deuife

,

Conceptum nouaftella beat.

LQrs que ce Prince vit le tour,

Les aftres en faneur tTAJtrée,

Drvn afpeët plain d'heur & d'amour

Regardèrent cette contrée .

oMais quand la Ittjlice aperceut

Combien de colère conceut

Uiniuftice à cette naiffance,

Pourprejerùer Venfant nouveau,

Elle voulut quefa balance

Luy Jeruit mefme de berceau.

Le ciel auj/tfit voir des pas

Marque^fur la blanche carrière,

D'vne eftoille qui rtauoît pas

Encor découuertfa lumière:

Apollon qui veut qu'en mes vers

Tels myfteresfoient découuers,
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M"attend que c'ejloit la lujiice,

Qjiiferuani ce Prince àfouhait, ^
Aîloit pour ejtreja nourrice^

Dans ce chemin prendre du lait.

La voûtt de ce temple eftoit foûtenuë

de quatre piliers,& ces quatre piliers

portoient quatre ftatuës de quatre

Roys de France fignalez par la Iuôi-

ce : La première eftoit celle du Roy
Clouis , avec cette deuife , Vota Deo

foluit La féconde , celle de Charle-

maigne auec cette deuife,Fiddqm vl-

cifciinr hofies. La troifiérne eftoit la

ftatuë du Roy faint Louys , auec

cette deuife , Iura frequem populo da-

bat. Et la quatrième eftoit celle du

Roy Louys à prefent régnant, auec

cette deuife
? Iuftus in otnnes*

L'ordre de ces quatre Roys eft fort re-

marquable, tant pour leur fucceflion

à la Couronne
, que pour le rang &
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les degrez de Iufticç des vns & des

autres
,
pource que de Clouis à Char-

lemaigne l'on conte vingt Roys. De
Charles à faint Louys ençor vingt

Roys. Et de faint Louys iufqtiçs m
Roy fe trouuent çncor vingt autres

Roys,

LE Ciel qui trauaille beaucoup

Pour compofer les grands ouurages,

N'a donné iamais coupfur coup

A u monde deux grands perfonnages:

Les efprits quiforment leurs corps,

Sont garde\ dedansfes trefars,

Les vents, les tonnerres, les pluyes

Sontfes paffe-temps inégaux.

Mais lafaçon des grands Génies
,

Efl lefuiet de leurs tranaux*

De vingt en vingt Roysfeulement,
~"

Pour ce Royaume il a fait naître>

Quatre Roys quefatalement *

La lufhice afait reconnoîtré;

Clouis les autres précéda, ^

VingtRois après luyfucceda

Charles le grand, Vautre vingtaine
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DonnaJainâ Louis aux François,

Et Vautre d*après nous ameine

Vn Royplus iufte que ces trois* -

Les effets diuers de la Iuftice diftributi-

ue feruoient auec diuers fitnboles

aux enrichiffemens du temple-

Vn foleil leuant attirait les yeux par la

douceur de fa clarté , & d autre part

vn foleil brûlant en fon Midy, é-

bloûiffoit les yeux auec l'ardeur de

fa lumière ; la libéralité dVn cofté ap-

pelloit les cœurs nobles , auec cette

. deuife, Aurea corda trahit, Et la force

d'autre cofté auec cette deuife, Ferrea

corda damai , domtoit les cœurs des

indomtez ; le fçeptre du Roy fur la

pointe duquel paroiffoit vn œil^ dé-

fendoit les vns, & fon épée menaçoit

les autres.

CEux que n'a vaincus vojîre amour,

Ont efté vaincus par vos armés,
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Soleil naiffant dont le beau iour,

Diffipe nos nuits & nos larmes,

Soit en hyuer, fçit en efté,

Toujiours, toufiours vojire clarté

Et Mt & brûle tout enfemble7

Et le courage plus hardy,

Le plusfouuent defrayeur tremble

GAux ardeurs de voftre Midjr.

Si tafpeâ d?vn vifâge doux

Vous rend à vos/ujets traitable,

La lujlice qui règne en vous,

Vous rend aux me/mes redoutable; ^
Vvnfqait des cœurs d'or triomfer,

Et Vautre roràpt les cœurs defer,

Vceil de voftrefçeptre regarde
"

Vosjujets d'vn afpeQ humain?

Mais Von vous craint quand on prend garde

Que le glaîue efl en Vautre main.

La Rochelle renuerfée feruoit de vidi

me à la luftice de cette épèe.

VNfeulparty s'eft reuolté

Contre cette épée inuincible,

Aux attraits de voftre bontés

Montrant qu'il eftoit infenfible:
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Que s

9
il reftefans fentiment,

Ten reftefans étomtement,

Sçachant que ce party rebelle

Nefs laiffe a Vamour toucher

,

Puis qu*ayantjiour chef la Rochelle,

Il auoit le cœur de rocher.

On doit leur crime detefter,

Et ce m'eût efté violence,

D*eftre obligé de le ftater

Par le refpect de monfitence:

De qui ne feront condamne^

Ces cœurs à la guerre obftine^ ~ _

Si du roc ôû l'orgueil les monte
}

On ne les voitprécipiter

,

Lefoudre en rougira de honte

Entre les mains de Jupiter.
J

Deux Aigles faifoient l'épreuue de leurs

aiglons à ces deux foleils, vne palme

& les recompenfes eftoient d*vn co-

ftê du lit de la Iuftice, vne maffe & les

fuplices eftoient de l'autre.

CEpendant Aigle généreux

Serue\ à vos enfans de père,
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D'autre coftêpuntffe\ ceux

Qui réueiîlent vqftre colère;

qAux mérites donne^ Vhofmeur^

Et la récompense au labeur:

Qâfin que lapeur dufuplice

Face voir le crime abatu,

£Montre% vqftre nçaffuë au vice,

Et voftre palme à la vertu*

La modeftie du Prince qui dedioit ce

temple à la Iufiice du Roy, pour le

remercier de fes libéralités, le fait fer-

uir de cette conclufion.

MÂis 1er craînfort que contre moy
Voftre Juftice ne s'irrite,

Que i'ay receu de vous, grandRoy9

Les bien-faits que te ne mérite,

L *amour dujang à cettefois

L'emportera deffus les lois:

Etpour me défendre au contraire^

Il mefuffirafeulement

Que vous me nomme\ voftrefrere^

Pour les mériter iuftement.
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A M E S S I R E
ALEXANDRE DE
FAVCON CHEVALIER,,
Seignevr de Ry et de
Charleual, &c. Premier Prefident

au Parlement de Normandie,

VQEV DE SILVANDRE.

Sur le fujet du Temple de la Iuftice.

'luge des luges l'exemple, -

'Cherjr du peuple, aymê des Rois,
*"

]Receue\ le dejjein d'itn temple *

Qu'on bâtit au père des loîx]

Mais puis qu'ilfaut que l'on bâtiffe

Ce temple au nom de la Iuftice,

Vos aâes délugeJont tels,

Qu'auparauant que l'on le trace,

Ilfautfçauoir en quelle place

L'on mettrapour vous des autels.

Contre vne tempête ciuile,

Quand
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Quand le fecours de voftre voix

Fit venir dedans noftre ville

Le Rojr, les armes & les loix:

Nous dénionspar recotmoijjfance

Des effets de cette puiffance,

Auec ratfon confejfer tous,

Que depuis la mort d'A lexandre,

Von n'a veuperfonne entreprendre

D'eflre Alexandre comme vous.

Ces vers icy que le vous porte,

Partent d
3
vn cœur denotieiix,

Car te vousparle de laforte

Que te voudrqy parler aux Dieux:

Quefi lapeinture viuante

Du pinceau parlant que ie vante,

4M efait vn Apelles nouueau,

Permette^ moy de Ventreprendre,

Vous fere\ lefeul A lexandre

Ope ie referue à mon pinceau.

£M
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PARAPHRASE
SVR LE PSEAVME, Bénédi-

cité omnia opéra Domini Domino.

Eigneur, toutes ehqfes créées ~

Puijfent bénir tes mainsfacrées

Qui du néantformèrent tout:

Et que Vhonneur que Von te donne,

Infiny comme ta perjonne,

Ne puiffe auoir iamais de bout.

Que lefujet de tes louanges,

Serue à la mujique des Anges,

Et que les ordres glorieux ~

Que ce grand corps celefie enferre ,

Aprennent toufiours à la terre, -

L'honneur que te rendent les deux.

O Lune, ô brillantes étoiles,

Et vous qui difftpe\ les voiles

Des nuits ê des tours nuageux:

O beau Soleil> clartépremière,

Benijfe\ Dieu, dont la lumière

AHume, êfait luire vosfeux.
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Benijfe\ le Seigneur, iernpejies,

De ce qu'il a'fait que vous eftes

Lefrain & Veffroy des méchans:

Et vous beniffe^i 6 rosée,

Cette main qui vous a versée,

Afin de réjouyr nos chams.

Petits çepkirs, douces haleines,

Délices des eaux & desplaines;

Pour porterpar tout l
3
vniuers

L'honneur de la gloire éternelle,

Efprits volons, prêter voftre aile,

oâinji que te prête mes vers.

Efté, chaleurs^ foudres, orages
-,

Hyuer, glaces, neiges, nuages, *

Beniffe^ à tous les momens,

Par vn Cantique de louange,

Celujr»là qui iamais ne change,

Et quifait tous vos changemens.

Aurore^ agréable courriere,

Jour & nuit, ténèbres, lumière,

Que voftre contrariété,

De qui l'effet nous eft notoire,

S'acorde à publier la gloire

De l'éternelle maieflé*

Dij
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' Afin que nul ne vous oublie,

Seigneur* que la terre publie

Vqflre nom tant S tant defois,

Qu'autant que nous auons d*aureiltes

Pour en écouter les merueilles>

Puiffe-elte auoir autant de vois.

Benijfe\ le Seigneur, campagnes,

Pre% & boiSy vallons & montagnes,

Benijfe^ le Seigneur, ruijfeaux,

Grandes mers, petitesfonteines

,

Beniffe\-le grandes baleines,

Benijfe^-le petits oyféaux.

Louons le Seigneur, nous quifemmes,

Ifrael
f
enfans des hommes,

Quefi les befles içy bas

Le benijfent dans leur ejlable,

Nous ayant Vefprit raisonnable,

Pourquoy ne le loUrion-nous pas!

Que les Prejlres dedans leurs temples.

Par leurs adorables exemples

Tefacent rendre de Vhonneur

i

Qjie Vhumble qui deuant toy tremble,

Et que le iufle tout enfemble,

Benijfe ton nomf ô Seigneur.
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Que nonfeulement les Conciles,

Les décrets & les Euangiles

Nous facent adorer ton nom:

éMais que la guerre en/es alarmes,

L'aprenne Même à/es gendarmes

Auec la bouche du canon.

A infi trois innocentes âmes

Vous loûoient au milieu desfiâmes,

O Seigneur, quidans Vinfinjr

Des tems, des heures
y
des îournées,

Des mois, desfaifons, des années,

Et des fiertésferas beny:

D iij
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J^t

MONSEIGNEVR
LE DVC Dfi CHEVREVSE.

'Honneur des aâe s immortels,

N'apartienl qu'à la r des Anges,

Grand Prince le: /ires font tels,

Qu'Us font dignes de leurs louanges:

Piles refpeâs nofent auoùer

Ma langue qui veut vous [(tuer:

Car la vqflrefeule ej! capable

D 'exprimer par m ft pa rfait
,

Combien tcun trouu imirable

Tout ce qu fîre main a fait.

Apres tant & tant d* ?}ibats,

Où l'on VOUS a veufi bienfaire,

ï tu n'en parlant pas,

Me commande affe^ de me taire.

De vousfeul te veux noir
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Toutes les toix de mon deuoir:

Mais les honneurs que l'on doit rendre

A vos mérites^ m'ont enjoint,

Quojr que vouspuiffie\ me défendre,

D*obéir iufques à ce point. ^

Quand îe dirajr que voftre main

Se fait redouter à la guerre,

Et qu'vn vifage plus qu'humain,

Vousjait aymer dejfus la terre:

Quand ie dirajr que vos valeurs,

Ont rendu vos dejlins meilleurs,

Et diffipant tous les obftaeles,

Ont bâti vos profperite\,

Qdutant diray-ie de miracles,

Que îe diray de verite\,

4-

le doy commencer cepropos
t

Par où commença vojtre peine,

Le trauail & voftre repos

Se fontfuîuîs comme vnechéîne:

Leflateur qui parlefi doux7

Ne cotifitpointfon mielpour vous,

Puifquefa tangue enuenimée

Nepeut abufer de vosfens,

S'il veut qu*on paiefafîimée,

Qu'il vende autre partfon encens.

D nij
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Ayant vaincu tous les malheurs,

Vous triomphe^ de leurs ruines,

Pour dormir vn tourfur lesfleurs,

Q$t*aue%-vousfaitfur les épines?

L'honneur vousfuit de toutes parts,

Vous le trouae\ dans les hasards,

Et quoy que vomtffe à la guerre

La gueule desfoudres guerriers,

Vous n'en craigne^ pas le tonnerre,

Apres auoir tant de lauriers.

Quand ce miferable dejfein,

Qui vous ojla voftre patrie, ,

Vous eut arraché defonfein

Pour vous enuoyer en Hongrie:

Ayant veu comme vos douceurs

Scauoient par tout guigner les cœurs,

Si ie perds des Princes fi rares,

Nous dit la France à cettefois,

Les Françoisferont des barbares,

Et les barbares des François.

Lors que Von vous fit reuenir,

La France oyani la réprimande

Du ciel, quipour vous retenir

Vouloit refufer fa demande:

Luyfit vne promejfe alors.
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Qu'elle emploiroit tousfes effors,

Afin de reparer Vqffence\

S*obligeant de payer un tour

Vamende d*vne telle abfence,

Par les interefts du retour.

A ce retour vîâorieux

Von vit la rage de Venuie,

Auec desfoins laborieux

Trauerfer toute vofire vie;

Contre vous elle coniura
f

Et lafortune lujr iufa^

Que les aduerfite\ nouuelles,

Vous perfecutantfans raifon,

Lujrfourniroient toujiours des aîtes

PourJortir de vofire maifon.

Heureux pour vous fut ceferment,

Car puifqu'elle eji vue volage,

Ou tofl ou tardfon changement

Deuoit efire à vofire auantage,

q4uJî grands qu'efioient vos oyeux,

Grand Prince , vous aue\ comme eux

Fait cet affront à lafortune,

Les malheurs efians abattes,

D'auoir eu malgré fa rancune,

Ce que merttoient vos vertus.
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A uec des efforts indomte^,

Vojire courage qui la braue.

Nous afait voir de tous côte%, •

Que lafortune e/t vojtre efclaue;

Les malheursfatfoient des mutins

Contre les arrefts des deftins,

Afin d'aider cette rebelle:
J

Mais le Ciel en eftant matry,

Vous fit donner en dépit d'elle,

Celte qtfaymoitfonfauorjr.

La natureJii vn effort,

Pourfaire vne telle Princeffe,

Et le tJrel du premier abort,

La reconnut comme Deeffe\

Les ajtres en creurent autant,

Etfauorables à Pinftant

Defa bien heureufe naiffance^

Ils la virent des mefmesyeux,

Dont leurfatale bien-veillance

A regardé naître les Dieux,

On maria cette beauté

Au plusfortuné de la France^

Luy mourant, elle a mérité

D'auoir leplus grand envaillance:

A ce coup seul ce braue cœur,
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Perdit te titre de vaincœur,

Qtfeût-ilfait contre tant de charmes?

Cette Venus dansfes regars,

Montra bien qu'elle auoit des armes

Qui pouiwîent vaincre noftre Mars.

Vous qui vojrei leuer lefront

De ce bâtiment magnifique,

Vous voye\ lesfruits qui naîtront

De cette concorde pudique:

Les Dieuxfeulspourront dignement

Loger dedans ce bâtiment;

Que fi quelque mortel l'habite,

Il n'apartient qu'aufils d'vn Roy>

Ou perfonne ne le mérite,

S'il n'ejt neueu de Godefroy.

lefuis au bout de mesfouhaits,

Immortels îe vous remercie.

Vous m'aue% mis dans lepalais

OU vous mettes la courtoifie;

Que mon Prince viue long-tems, *

Et mes defirs feront contens:

Car ainfiferqy~ie paraître

Combien i'efiïme lafaueur,

Qu'après auoirfaït vn tel maître.

Vous m'enfaites leferuiteur.
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A MONSIEVR
DE CHANVALLON
Aobnt en France,
fon Alteffe de Lorraine.

PO VR

On deuoirplusfort que la crainte,

Apres un long retardement,

M'a délié de la contrainte

Qui retenoit mon htgetnent; -

Redeuable à vos bons offices,

le prefente pourfacrifices

Mon cœur, mes vers, & mes efprits,

De vousferuir c'efi où Vafpire,
*~

{Mais n'ayant ofé vous le dire,

Pardonne\-moyfi ie récris.

Vousfçaue% combien en Lorraine

l'ai receu de iujles plaijirs

,

Et là qu'vne mainfouueraine,

Voulutféconder mes defirs:

£Mais puifqu'il eft tres-veritabîe

Qu'vn grand Duc mefutfauorable,

Par la raifon de vos confeils;

La reconnoijffance me prejfe
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D'auoûer que Neftor en Grèce

V^en donna iamais de pareils,

La bonté de ce ieune Prince

SMefit aujfi-toft receuoir,

Et lesfaneurs defa prouince.

Et les effets defon pouuoir:

Si bien que Vaife mefit dire,

A llemans quitte^ vojlre Empire

Pour auoir l'heur dont ie ioiiis^

Ilfaut auoir Charles pour maître,

Ou bien plutqfl il vousfaut efire?

Comme moy^ fuiets de Louis,

Chanuallon, que les defiinées

Puijfentpour tojr changer leur cours,

Afin d'alonger tes années

Qu'elles racourcijfent mes iours:

Mais défia le ciel, quand i'jr penfe,

T'afait goûter la récompense

De tout ce que iamais tufis,
~

Puifque PEglife & la noblejfe

Ont pourfecours3 quand on les blefle,

La plume & lefer de tesfils*

éMa vie doit eftre occupée

Pour vous feruir en vous aymant%
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Afin d'attirer mon êpéey

Voftre douceur a de Vaimant:
Quefifélon voftre coutume,

Vous choififfe\ plutoft ma plume,

04fin d'éternifer vos ans,

Par des plumes toujtours nouuelles,

Mes vers déplumeront les ailes,

Que les deftîns donnent au temps.

Cependant que la Normandie eftoit

infe&ée de la pelle, Siluandre alla

prendre Pair dans le pays d'Anjou,

le principal du Collège de la Flèche

,

autresfois fon maiftre dans les Echo-

les , Tayant retenu quelques iours
9

fa courtoifie l'obligea à ce remer-

ciement*

La recherche des neuf Mufes dans le

Collège royal de la Flèche.

A Près tant d^ouurages diuers,

Ilfaut que pour vous te compofet

Puifquepar vous teparle en vers,

Puîfquepar vous te parle en profe:

De la mer viennent les ruijfeaux,
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A la mer retournent leurs eaux,

Mes versfontfruits de vos écholes,

Pour vouspayer de vos bien-faits,

Receues[ de moy desparoles,

Nepouuant reeeuoir d'effets,

iftîais quelfujet dois-te choifir,

Afin que ie puijfe vousplâtre,

Ce doutefait que i'ay defir.

Pour vous obliger de me taire:

Quefi vous voule% aduoûer,

Ma plume qui vous veut louer,

Vous deux rendre^ vojire mémoire

Louable à lapq/teritê,

Vous en méritant cette gloire,

Elle en difant la vérité.

Vous me regarde^ de trouers,

En parlant de voftre louange:

Pour vousfaire aggréer mes vers,

Lefuiet de mes vers fe change)

Me traitant içy chèrement^

Vous m'oblige^ tacitement

A vanter Vhonneur du Cojlege,

Mais louant cefeiour Royal,

Pour commencer encor diray~ie -

Que vous ejies le principal*
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Parmjr les nouueaux bâtimens

On y voit des rejtes antiques,

Que des toits iufqiCauxfondemens

Nous deuons tenir pour reliques:

Suffije que l'on a nourrjr

Dedans ces lieux le grand Henry:

Que fi ny les arcs ny les armes

N'ontfait peur à ce nourriçon,

Il fefouuenoit aux alarmes

Que laflèche eftoit fa mai/on.

i

Pourroit-on oublier iamais

Ce Monarque, honneur de la terre^

Quipour nousfaire vïure enpaix,

Recherckoit la mort à la guerre:

Toujours , toufiours dedans nos cœurs

Seront graue\fesfaits vainqueurs,

Et pourfaire que Von conferue

La mémoire de/es ha\ars7

On afait demeurer Minerue

Ou demeuroit ce ieune Mars.

Le temps auecquefon effort,

La medifance auec la Parque,

Ne pourront iamais faire tort

oA la gloire de ce Monarque:

Afin de combatre pour luy,

,<T»
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La ieuneffe vient auiourd'kuy

En ce lieu, de chaque Prouînce,

Quinze cens cœurs, trois mille bras

Défendent le cœur de ce Prince,

Sous les enfeignes de Pallas.

Ces grands guerriers nos vietix Gaulois,

N*eurent iamais telle police,

Le chefpeut tout auecfa voix,

Sur cette petite milice;

Uobeïffant eft lefoldat

Le plus courageux du combat:

Il eft vray> leurs loixfont ire$~bellesï

oMais qui voit/ans étonnement,

Que neuffœurs, neuffoibles pueelles,
Gouuement vn tel régiment.

Par la malice des peruers,

Cette troupe eftant vagabonde,

Elle parcourut l'vniuers,

Et ce lieufeut tuy pleut au monde;

Vair en eft doux7
le pays bon,

Et bien qu'aux grandeurs de Bourbon

Nulle autre grandeur ne s'égale,

Ne deuiori-nouspasfouhaiter

Vne maijon quifût royale

Pour les filles de lupiter?

E
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Bâtiment qui charmes nies yeux,

Petits ruiffeaux, vigneféconde,

Beau îardin, parc délicieux,

Que quelqu'un de vous me réponde:

le vous coniure, dites-mojr

Qiti de vous tous loge che\foy

Le faint troupeau que te demande

Depuis dix ans auecfoucy,

Fqy
t
cherchépar tout cette bande,

La trouueray-ie pas icy?

Grands arbres qui nous défende^

De la chaleur par vos ombrages,

Beaux promenoirs qui nous rendes

Si plaijans cespetits boccages,

Les Mu/es viennent quelques/ois

louer à Pombre de ce bois,

Lajfes du traUail ordinaire^

oMais elles demeurentft peu,

Qu'ilfaut bien eftre téméraire

Pour les interrompre en leur ieu.

Ces berceaux couuerts du tardif

Ces parterres , ces paltiffudes

Leurferuentparfois au matin

Pour trois ou quatre promenades:

çMais qui voudroit les arrêter,
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Quand on lesy voit méditer,

lefuy quand vne eau diaphane

Les inuite à voirfon Jurgeon,

Peut-ejtre là quelque Diane

Myfcroît eftre vn A3eon*

lefçay que parfois elles vont

Compofer fur quelque coline,

Si te trouue icy quelque mont,

Ty cherche leur troupe diuine:

Mais prophaiie arrête tes pas,

De tous cùte\ ne voy tu pas,

Que ces montagnesfur leur croupe

Ne portent rien que du raifin?

Et les Mufes ont vne coupe,

OU Von ne verfe point dé vin.

L'on dit que Bacchus amoureux,

Brûle icy pour Vvne d?entrs
elles,

Et que pour alentirfesfeux

,

Il veut abufer ces pucelles;

Yoye\ Vefprit de ce trompeur
,

Scachant que les Mufes ontpeur

De Vécarlatte defa trongne,

eâfin d'attirer leur troupeau,

Icy ce cauteleux yurongne

Fait que le vin a couleur d'eau.

E if
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Par deffus tous les bâtimens

Paraît vn dôme à la Romaine,

Superbe d'enrichiffemens

S'éleuefa tefte hautaine:

Au dedans dix arcades vont

ÇourbanSj fourcitleufes, leurfront,

Qui s^orgueillit de la dépen/e

Des piliers quiportent leurfais,

Et c'ejl en ce lieu que iepenfe,

Que les Mu/es ont leur palais*

Vnefainte horreurm y
afurpris,

Entrant dedans ces lieux augujles,

Fuye\ hors prophanes efprits,

Ce lieu ne reçoit que les iuftes:

Henry viuant Veutpour berceau,

Son cœur mourant Va pour tombeau,

Et quelque part que ie regarde,

Les Mu/es n*ont point cet honneur,

D'auoir eu ce cœur en leur garde t

Carfaint Louys garde ce cœur,

Foy des voix qui charment mesfens,

Sortir defes claffes voûtées,

Et ie les iuge à leurs accens,

Eftre dignes d'eftre écoutées:

Le Grec, le Latin, le François,
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Eft le langage de ces voix,

Qui nous difans lesfyits étranges

De la nature; par raifon

Si ce n'ejl l'école des Anges,

Les Mufes/ont ïcy leçon.

Cette Cour me rend étonné,

odlors que te n'y voy perfonne,

Et qu*vne cloche ayantfonné^

Que tant de monde l'enuironne:

En fin mon tems fera perdu.

Âpres auoir bien attendu,

Mes recherchesfont inutiles,

Quefert d'en dire les raifons,

Car les neufMufes/ont des filles ,

Et te ne voy que des garçons.

Parmy les autres faperçois

Plufieurs habits longs de la forte,

Quefur Parnaffë quelquefois.

Chacune des neufMufes porte,

Apres tant de peine ê d'ennuy^

Fay veu les Mufes auiourd'huy:

Mais c*eft trop toft que te me vanfe
7

Les Mufesfont neuffeulement,

Et Ven ay veu deux cens cinquante

entrer dedans ce bâtiment,

E ii)
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Seray-ie en fin priué du bien,

Qu'en bien cherchant le me propqfe,

Cherchant par tout, ne trouuant rien,

Et par tout trouuant quelque chofe:

Icy riejt point le double-mont,

Cependant les Mufesyfont,
l'en ay millepreuues fenfibles

Oyant leurs voix, voyant leurs pas,

Si leurs corps ne font inuifibles,

Pourquqy ne les verray-iepas?

Vous de qui le commandement

Sert icy de loyfouueraine

,

Dites-moy le département,

Op, loge leurJainte neufuaine,

Ten demande nouuelle à tous,

Mais chacun me radreffe à vous;

Vaine efperance, tu m'amufes

D*vnparc, d'vn iardïn, d'vn valon,

Oh pourrois-ie trouuer les Mufes,

Que dans la chambre d'Apolon?
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LE SOLITAIRE.

AGreabîeforeft où Pqy comme en depos

De mon cœur travaillé, configné le repos,

OU mon efpritfioiant a troUuéfon riuage,

Que ie fayme, ô foreft, & que le bruitfauuage

Des arbres, de Zephire
}
& des qyféaux du bois

A mon aureille trifte, ejt vne douce vois.

Arbres , Zepkirs, oyfeaux,fidèlesfedretaîres

Du pénitent SUuandre^ en ces lieuxfolitaïresr

Ceft vous feuls qui fçaue\ mesfoins & mes regrets,

A vousfeu Is tay vou lu décotturir,mes fecrets ;

Non, cefont des regrets qu'il nefaut que ie cache.

Non, cefont des fecrets que ie veux* que tonjcache,
Et pour ne les tenir dauantage couuers,

Ce que fay dit au bois
7
ie Vécry dans ces vers.

La naiffance m*aprend qu'il faut que Vhomme
meure, (re,

Très certaine eft ma mort, très doufeufe en efi Vheu-

A tous les mefureurs ie demande vn compas

Qui me puiffe marquer le point de mon trépas :

Maïs ie ne peux trouuer ny compas^ ny figure

Qui des longueurs des ans wCenfeigne la mefure,

Dans Vabîmeprofond des diuins iugemens

L'éternel a caché h nombre des momens?

E itij
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Qui doîuent compofer le teins de nos tournées,

Et s 1arrêter.au point dont ellesfont bornées,

Qu'on ne peut allonger par vœux ny par fouhaits,

Et que le cours humain n'outrepassa iamais.

Nous mourrons, Dieu l'a dit ; toute/ois Phomme
penfe

'Que Von peut appeler dvne tellefentence,

Car il vit comme Jî la main du Médecin

Pouuoit caffer Varrejl de [a dernière fin;

Puifque dans les plaîfirs fa raifon qui s
f

enyure>

Luy promet fauffement Vefpoir de toufiours viure.

Et Pignorant qu'il efi ne confidere pas,

QyPU vapar ce chemin galopant au trépas,

Et quefa mort doit eftre au mefme infiantfuitiief

Pour rie mourir iamais d^vne éternelle vie*

O plaîfirs paffagers de noftre vanité!

Eftes vous donc fuiuis de quelque éternité?

Eternité de bien, éternité de peine.

Lors que ie penfe à toy tu mfaffeches la veine;

£Ma plume ny mes vers ne peuuent plus couler',

Ma langue s'engourdit, ie ne peux plus parler;

Gouffre d'éternité, tu n'as nyfond ny riue»

De tafin de tes iours iamais le tour rCarriue,

Et ce tour éternel qui toufiours s*entre-fuit, •

Aux plus clairs iugemens rfeft qtfvne obfcure nuit:

Quefi quelqu'vn te nomme alors que ie Vécouie,

Helas éternité mon efprit ne voit goûte!
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Tous lesfiertés qu'on peutfigurerpar lesfens^

Les cens de mitions, les mîliars de cens

Refont df

vne minute vne moindre parcelle,
.

Si Von les veut marquer à Vhorloge étemelle.
t

Coûdamnerpar arreft vn pauure criminel

Aux brûlantes douleurs d'vn tourment éternel:

Eternel^ las! helas !pécheur^ vn tel suplice

Le nommes-tu rigueur, le nommes-tu iufiice*

Arrête ce dijcoursfolle témérité,

Adore la Iufiice en lafeuerité

D'vn tourment înfinjr, dont lafaute eft punie

Du mortel offencant la perfonne infinie:

Vien admirer plutofi commepar téquité

De la me/me Iufiice > vne autre égalité
,

Voulant recompenfer tes âmes vertueitfes,

D'vn bon-heur infiny %
lès rendra fîien-heureufes.

Heureufe éternité, tes beaux tours que Vattens

Amèneront au monde vn éternel prin-tems,

Vn aurorejans nuit, vnfoleilfans nuage,

Et la tranquilité d^vn calmefans orage,

Eternité, repos de nos ejprits laffe\:

Ainfi comme ont vefcu tous les fiertés pqffeç,

Les fiertés à venir viurontfctns te connaître,

Le monde parfafin commencera ton efire:

Mais ce qui doit alors embellir Fvniuers,

Ne peut efire dépeint par le pinceau des vers.

Quoy que nofire molleffe en flattant perfuaâe,
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Vexce\ rend leplaifir le plus doux, leplusfade,

Auon-nous quelquefucre au quelque volupté,

Dont l'vfagefréquent ne nous ait dégoûté,

Car la delicateffe au milieu de/on aife

N'a point tant de douceurs, que le miel n'en dé-

plaife,

'Lors que trop é?abondance en nos contentemens,

Relâchant noftre cœur, lajfe nos sentimens,

Puijque le corps ne peut prendrefa nourriture

Quand il afon repas toufiours de confiture,

Lafeule éternité nous rendra pojfeffeurs

Dés plaifirs rauiffans que Von goûte aux douceurs

D*vn objet qui prefente à Vœil vne ambrojie,

De qui lefuc diuin iamais ne rajfafiei

La vîfion d*vn Dieu, que Vhomme doit aymer,

Eft vne bellefource, ou plutcft vne mer,

OU Vame qui s]y baigne , heureufementfumage,
Sans craindre que iamais elley face naufrage;

G*eft là que Vamour trouue vnefolidité,

Dans Vobjet infiny de la diuinité,
è

~ _

Puijquefa iouïffance eft de telle durée,

Que dans Véternitéfa gloire eft affurêe;

Certitude éternelle, en toy tous nos plaifirs

Ont borné leur efpoir, car quqy que nos defirs

Se figurent de beau, de doux & d'agréable,

qA ta félicité nulle autre eft comparable,

Et nos cœurs & mes vers
r
en ce bon-heur diuin,
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Trouuent, lors que t'y penfe% S leur but [& leur fin.

Siluandre méditant tenoitvn tel langage,

Quand le rujlique employ d'une chargefauuage
Uapelloit auxforefls, où Jeparé du bruit,

De ce lieu Jolitaire il recueilloit lefruit.

Et defonfaînt difcoûrs Vardeur eflant pctffée,

Ces vers sur tepapier déchargeaientfa penfée.
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LE TABLEAV
DE LA BEAVTE DE LA
M O R T 3 P R E r É PAR
Hyhs , Seigneur de mérite , lequel

ne pouuoit goûter les félicitez de !

vie dans les apprehenfions de la

mort.

A mort tCeft qu
%

vne femme-, ainfi qu'Hy-
las la nomme

,

Hilas c'efi donc rt

•te ton ieune couru eflant au cœur
d'vn hom

Craint la main de la mon

La mort na rien d\ eux, elle efl toute paifihi

Ceux qu iflèche attaint

U^Q'ont iamais rapor fût fi ten ible,

Que la peur la dépeint.
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Regarde ce dormeur, c'ejt fa viuante image,

Remarque chaque irait

;

Et voy que la beauté qu'on voit dansfon vifâge,

Eft dedans ce portrait*

Lefommeil & la mort également aimables,

Ne font point differens,

La nature auroit tort dîauoîrfait diffemblables

,

Deux fi proches parens.

A u repos du fommeil la mort n*eft point cbtraîre,

Qeft la mefme douceur:

Et laffé, te plains tufi rechercheant tefrère

Tu rencontres laf&ur.

Que Vhomme donc s^affeure, ayant enfapensée
Chaquefois qu'il s'endort,

Que pour reuiure encore il fit la nuitpaffée

Vn effay de la mort.

Quiconque des mortels iniuftement murmure
De la lojr du trépas,

Il deuoit, receuant Veftre de la nature^

Prier de n*eftre pas.

Si Pâme dans le corps eft dans vn efclauagei

Auec quelle raifon

Te plains-tu qu'on a fait,pour Vofter de feruage^

Des clefs àfa prifon.
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Tu te laiffes à tort obufer à Vemtie

De Vimmortalité:

Penfes'tu preferuer le verre de ta vie

De lafragilité?

Si l'airpar le défaut, fi Veau par Vabondance
4

T'étouffe en vu moment,

Voy tu pas que tu vis deffous la dépendance

Du ptusfimple élément,

Vvn dejfus Péchafautfait vne tragédie

De lafin de/es tours,

IJautre dedans le lit voit qu*vne maladie

Finit le me/me cours,

Vvn meurt enfon enfance^ & Vautre en fa ieu-

On nepeut Vêuiter
9 (nejfe*

Et Vvn n'a reculé la mort de la vieilleffe

Que pour mieux ta goûter.

Ecoute ta raifon de ce mal qui tenyure,

Elle te veut guarir,

Rechangepas, dit-elle, au doux plaiftr de viure,

La crainte de mourir.

As-tu peur qu'aux feftins la}mort pour te fur-

Ne cache'du poifon ? {prendre

Comment veux-tu mourir, Jî le grand A lexandre

Mourut de lafaçon?
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Quand le Ciel deffus toy pourmenera fonfoudre',

Tu nepeux êchapef,

Efiant vn coup du Ciel
}
dois~tu pas te refoudre,

Si Dieu te veut/râper.

Réiouy-toy^plutoft, quand le tonnerre gronde,

Sans Fétonnerfifort,
Le Cielfait ce grand bruit pour auertir le monde

Qtûilprépare la mort.

Si dufang des foldats vue lame trempée

T*ateint mortellement,

Penfe que de mourir auec vn coup d'épée,

C'est mourir noblement.

Mouron ioyeufement auec le bruit des armes,

Et lefon des tambours, * (larmes,

Raignon-nous dans le fang, fans nous baigner de

A lafin de nos iours.

Suiuon ces votic à'airam qui fonnent les appro-

De nos derniers momens, (ches

Laijfonpleurer après lesfemmes & les cloches

Deffus nos monumens*

N*attendon pas au lit que Page nous affomme

Parfanglos étouffons,

Ce rieftpas en ce lieu que doit mourir vn homme,

OU naiffent les enfans.
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Tout le bronze & le marbre, & ce qu'on peut dé-

Pour armer les tombeaux, * (pendre

Sert aux mortsfeulement afin de les défendre

De lafaim des corbeaux*

Lors que tu voy la mer, ton couragefuccombe

Au lieu de fanimer,

Aurois-tufur la terre me plus grande tombe,

QyCau milieu de la mer?

Peut+eftre que la peur d'eftrefansJepuîture

Te donne fes friffbns,

Dy mqy de qui vaut mieux eflre la nourriture

Des vers ou des poiffons.

Ilfaut alaigrement à la mortfe refoudre>

=r Et ne ta craindrejpas, (poudre,

Si vifs nous fommes terre, & morts nous fommes

Oefl peu que te trépas.

Si Von pleure en naijjant, en mourât Von doit rire,

Car les pleurs du berceau

Enfeignent que le mal de la naiffance eftpire

Que celuy du tombeau.

La mort s'enfuit de ceux qui la veulent pourfui-

Et Pon la voit courir (ure^

Seulement après ceux qui veulent toufiours viure,

Et iamais ne mourir.

Tant
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Tantplus on me dira que faflèche eft cruelle,

Et/on arc outrageux,

oMoins ieferay timide, ê plus en dépit d'elle

le feray courageux.

Car alors qu'on Vempêche avecque tant depeine

D'entrer en la mai/ont

Elle en ouure la porte auec des mains de laine,

Et prend en trahi/on-

Il eft vrajr que lafaim, & lapefte, & la guerre

Sont dés coupsfurieux,

Mais Dieupar ce moyen, ne dépeuple la terre

_ ~ Qjie pourpeupler les deux,

La grandeur qui distingue vne mai/on royale

* De celle des bouuiers:

Loge la mort che^fqy» quifans choiftr, égale

Lesfçeptres aux leuiers.

Lefort qui toufiours grôde, ayantfait que l'orage

Eft deffus toyfondu.

Si perdant tous les biens, tu ne perds le courage,

Tu n'auras rienperdu.

Rien n'arriue pourtant que Dieu ne lepermette,

Et le moindre animal,

Sans le vouloir diuin, quqy que lefort promette,

Ne peut auoir de mal.

F
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Le monde fCeft qu'vn ftus & vn reftus qui chan-

Ce qu*on void icy bas: (gè

Que s*il ejioit confiant, ceferoit chofe étrange

Si le ciel ne Veft pas*

Quqy qui puijfe arriuer,ferme> te mepropofe

De le voirfans ennuy:

L'homme eft bien inconftantfifon cœur ne repofe,

Quand Dieu veille pour luy,

Si de tefaire mal tout le monde s'efforce,

Faut-il defefperer:

Dieu mefure le mal, & puis félon taforce

Il te faut endurer*

Qâlors que de les biens lafortune Je iouë,

Le ciel veut féprouuer:

Il nefaudra demain qu'vn autre tour de roue

Afin de féleuer.

Tu prendras pour objet la volonté diuîne

En tes plus grands trauaux:

Soitpour viure ou mourir? elle eft la médecine

Qui guérit de tous maux.
r

Hilas ce dernier trait, de toute ma peinture

Eft le trait le plus beau:

Et de peur de gâter vne chofe fi pure9

le leue le pinceau.



83

ELEGIE,
Sur le defaftreux combat de N. amy de

Siluandre
, qui dans Tauantage de la

viâoire fut malheureufement

tué par fon ennemy,

Ous qui voye\ comble le fort cruel des

M'a caujê de douleurs: (armes

Plus cruels fere\-vous , fi vous life\

fans larmes ,

Lefujet de mes pleurs.

Mon Euriale ejl mort, & fon Nifits fidelle

N*apû lefecourir:

Sans toy9 fâçheufe abfence, vne me/me querelle

Nous auroii veu mourir.

Mais la Parque ayâtfceu ce qtfen noftre ieuneffe

Nous nous eftiohs promis,

L'attaqua, feparê, connoiffantfa foibleffe,

A vaincre deux amis.
Fij
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Si te Ciel dâs nos corps togeoit au lieu d'vne ame,

Vne mejme amitié:

Pourquojrfuisne viuant, s'ilpermet qu'vne lame

En coupe la moitié?

Deftins qui me Vaue\ imuftement rouie,

Sans plus me confoler:

Afin que vous m'oflie% le refte de la vie,

le veux vous appeler.

Si ce pieux deffein qui preffe mon courage,

frQe me reûffitpas:

Au moins mon Euriale aura cet auantage

Defuruiure au trépas.

Pour rimmortalifer Von doit voir occupées

Les neuffœurs auïourd'huy:

Et nos plumesferont ce qu^aiors nos épées

Ont denfairepour luy.

Courage, généreux, quipour vne vi&oire,

Comme les plus vaillans,

Au péril du combat, as prolongé ta gloire

Et racourcy tes ans.

Pourrois-tu defirer de nous quelque vengeance^

Si tufus ajfe^fort

De tuer en mourant^ voulant que ta vaillance

Seule vengeât ta mort.
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O mon cher Euriale, au moins recoy mes larmes,

Put/que ton cœur tropfranc

Ne m*ayant appelépourféconder tes armes,

ATa pas receu monfang,

Laiffe moyfur la terre en de nouuelles peines,

Et vy content es deux:

Car ce que te voulois qui fortit de mes veines^

Sortira de mesyeux.

LE TOMBEAV DE LA
Sœur de Siluandre.

TOmbeau que Von a fait de la fceur de Siluâdre

Trop toft le pojfeffeur;

répandfur toy les pleurs que ie n'ay peu répandre

Sur le corps de ma fceur.

Maïs, barbare, pourquoyfaut-il que tu rauiffes

Ce que Vay tant chery,

Et les deux tant aimé, pour eflre les délices

Et VamoUr d'vn mary.

Quefi défiafon âge approchoît de ce terme^

Auec quelle raifon

Les deux ont-ilsfouffert que la Parque l'enferme

Dedans cettepr ifon,

F iij
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Uamour contre la mort eût difputé pour elle,

S'ils Veujfent auerty:

oMais comment tCeuffent-ils aidé cette rebelle,

S'ils eftoient du party.

Car jaloux que la terre eutfeule Vauantage

Uauoir vn corps fi beau,

Il en ont repris rame, ê laiffé pour partage

Lefurplus au tombeau.

LE TOMBEAV DE LA
Tante de Siluaadre.

O Pierre que ie voy fur cettefepulture

,

Si mefmeplus que tqy mon aine dénient dure

Dedans vn cœur de chair:

C'eft de peur que mesyeux n'affechajfêt mes veines>

Qu'en fefaifantfonteines,

Ils en ont pris lafource en vn cœur de rocher,

Vn rocher c*eft bien dit, car ma perfeuerance

A regretter ma perte, a réduit ma confiance

A telle qualité)

Qu'en tous ces accidens mon naturel aproche

De celuy d'vne roche,

Referué qu'il na pas Vhifenftbilité.
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Non, Pqy tort, fort trémas me fut fi fort fenjible

,

Que trop defentiment me rendit infenfible,

Puifque malgré mes vœux ^

Ieperdy mon efpoir en perdant vne tante^

Quifut eftant viuante^

Plus que mère à/es fils, & mère à/es neueux.

Nous portions me/me nom dâs vne me/me ville,

le rappellois le cœur du corps de lafamille:

Et tant de dîfferens

Qui du tour de fa înort ont commencé de ncâtre,

Nous ont Men fait connaître

Qu'on trouue peu d'amis, & beaucoup deparens* -

Deftins, Vax tropfenty Veffet de vojire enuie

Quand vous witaue\ priué d*vne fi douce vie;

oMais malgré vous, peruers,

Si mon nom eft écrit au temple de mémoire,,

De la main de la gloire,

Son nom en mefme Heu fera mis dans mes vers*

F M]
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PARAPHRASE
SVR LA PROSE, Dics ine,

dies illa, &c.

N iour viendra que le Mejfte

(Dit Dauid dansfa Prophétie,

Et la Sibile dansjes vers)

Doit par fa iujlice n idre,

En vue etincelante poudre.

Ce grand amure de l'vniuers.

A qui ne fera redoutable,

De ce tribunal équitable

L ' irremijfible aujlerite:

Quand prîuc- de toutes déj

Nous rrons iu£ nos offences

Par la meftne jeuerité.

Lors vue trompette éclatante

Porti par tout Vépouuante:

Et du plus pi md monument.

Contre les loix de la nature
f

Arrachera la créature

Pour entendn n iugernent.
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La mort en tremblera de crainte,

Voyant la nature contrainte

De nous réanimer malgré foy:
éMais quand ce luge enfaprefence

Fera voir quelle eflfapuiffance^

Elle en doit mourir de l'effroy.

Lors s'ouurira le grand volume,

EJcrit dïvne celefte plume,

Qui contient les aétes humains:

OU félon les chofes écrites,

Les vertus & les démérites ^

Sentiront Veffet de/es mains.

Là les fautes les plus celées

Seront au monde reuelées
y

Là les crimes les plus cache\,

Paroîtront deuant la lumière^

Et lefecret & la prière

N'y couuriront plus tespecheç.

Si deuant luy le iufte même,

Tremblant^ a te vifage blême,

Qui me donnera de Vacce\

Deuant ce luge inexorable,

Que diray-ie alors, mîferable,

Et qui défendra mon proce\.



90

Sainte Maiejié que î*adore,

Seigneur ne me iuge% encore,

HelasJouuene%-vous, mon Rùy>

Que pour monfalut vous naquîtes,

Que pour moy/alut vouspâtîtes.

Hé donc, mon Sauueurv

,fauue%-moy

\

Pour mojrfur la terre vousfûfes^

Pour moyfur la Croix vous mourûtes,

Apres m'auoîr eftêfi bgn:

A cellefin que la Iuftice,

A ce grand tour ne }nepunijfe,

Faîtes moy maintenantpardon .

le n^ofe parler dauantage,

Mafaute a rougy mon vifage:

Si mes larmes i>ous recherche^, -

Mesyeux les témoins de ma peine,

Ont les pleurs d'vne Madeleine,

Car mon amé en a les peche%.



9*

IE
vous donne cette piece3 non pas comme

bien faîte, mais comme l'exemple de cel-

les qui font difficiles à bien faire : les Nor-

mans ont eu l'ancienneté en telle vénéra-

tion , qulls renouuellent tous les ans cette

vieille poëfie : leur Poëme particulier s'ap-

pelle Chant Royal : le fujet eft la Conception

de la Vierge fans péché originel : le titre gê-

nerai de toutes leurs compofitions porte les

Palinots, & le vainqueur pour prix emporte

la Palme ; la le&ure des pièces fumantes vous

fera iuger combien les règles de cette com-

pofition font rigoureufes. Il faut repéter vn

meûne vers fix fois dedans foixante & fix
#

vers , & Ton ne peut vfer que de cinq fortes

de rymesj qu'il faut marier enfemble, auec vn

ordre tellement contraint , que ceux qui

voudront châtier leur nature d*auoir trop

d'inclination à compofer des vers
,
pour la

retenir doiuent enuoyer leur efprit dedans

cette gallere. —



9»

CHANT ROYAL
UUMARANTHE.

UAmaranthe feule entre les fleurs

,

comme témoigne Pline, & fon

nom mefme le porte , ne

flétrît iamais.

Ouffle\ Zephirst que lefoleil effuye

Son œil moUillé d'vne trop longue pluye>

Pan ejlfâché que les Nymphes Jesfœurs

Ne dancent plus, & Cibeîie s^ennuye

D^ejlrefans robbe au milieu desfroideurs*

Phœbus luy donne vne iupe nouuelle,

Naiffeç, ôfleurs, îeprintems vous apelle,

Fâcheux kjmer en tesfroides prifons,

Bri4e les eaux, puijque malgré ta rage
7

~

le fëray voir au milieu des glaçons

L'vnîque F L E V R que le temps n'endom-

mage.
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Quand te printems a la glacé bannie
f

Flore & Zephir luy tiennent compagnie

Pour trauailler à Pouurage desfleurs^

L'Amour s'y ioint, mais celles qu'il manie

Naijfent enforme ou de flame, ou de pleurs*

Nature enfait Vêtoffe & le modelte,

Zephir les coupe, & Flore les dentelle,

La mignardifë engrené leurs chatons^

Pour les mafquer Iunonfait vn nuage,

Sans lequel peutpreferuer fes boutons,

LVnïque F L E V R que le temps n'endom-

- mage.

La propreté rend leurfueillepolie,

La volupté de leur beauté rauie,
"

En tes baifauty donne fesfenteurs:

Puis Phaebus metpour chaque maladie,

A chaque fleur vn remède aux douleurs.

Mais quand Vejléfon chariot attelle*

Et que d'ardeurfaperruque étincelle.

Tout eft brûlé, lespre^ les bois, les mons

Reftentfansfleurs3 fans fueïlte, fans ombrage,

Etfeulement refifle àfes rayons

LVnique F L E V R que le temps ^endom-

mage.
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Filles du ciel, aftres de la prairie, -

Chaque élément auec vousJe marie,

Lefeu s^imprime en vos viues couleurs:

Veau vous blanchit^ la terre vous varie,

Et VoirJe coule en vos douces odeurs.

Quand dedans Vairpour régnerJur Cybelle^

Les quatre vents dijputent leur querelle:

Si les autans, êjt les aquilons

Rauijfent tout, quoy que gronde Vorage,

Toujours fleurit malgré les tourbillons,

L'vnïque F L E V R que le temps n'endom-

mage.

Belle Âmàranthe, efies vous point Clitie,

Que lejoleitpùur maîtreffe a choifie f

QueJes rayons de leurs viues chaleurs

N^ofent blejfer : non, car la ialoujie

En desfoucis a changéJes langueurs.

Quoy qu'unefleur^ &fi tendre &fi belle,

Q/tufroid, au chaud, bien qu'il brûle & qu'il gèle

Ouurefachaffe, ê gardeJesfleurons,

L'hyuer ne peut luyfaire aucun dommage^

L'eflé ne peut flétrir deJes brandons

LVnfque F L E V R que le temps n'endom-

mage.
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E N V O Y.

Nature humaine eft vue criminelle,

Elle ajuby la mort originelle,

VsÇpusnaiffonsfleurs, commefleurs nousmourons,
Et cette mort faitfeulementhommage
e4u pur concept, à qui nous comparons

LVnique FLEVR que le temp£ n'endom-

mage.

STANCES,
Sur le me/meJuki de la Conception.

L'Anathomie de l'œil.

% Qeil eji dans vn chafteau que ceignent

les frontières

De cepetit valon clos dedeux bouleuars:

Ilapourpbt-leuis lesmouuâtespaupières,

Le cil pour garde-corps*, lesfourcilspour rampars*

Il comprend trois humeurs, Vaqueufe, la vitrée,

Et celle de criftal qui nage entre les deux:

SMais ce corps délicat nepeutfouffrir l'entrée

q4 cela que nature afait de nébuleux.
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Six tuniques tenant noftre œil en confiftance,

Vempêche de glijferparmyfes mouuemens,
Et les tendons poreux apportent lafubftance

Qui le garde, & nourrit tousfes compartimens.

Quatre mufcles font droits , & deux autres

obliques,

Communiquons à Vœilfapromte agilité,

oMais par la liaifon quijoint les nerfs optiques,

Il eftferme toufiours dansfa mobilité.

Bref, Vceil mefurant tout d'vne mefme mefure,

Afoy mefme inconneu, connoit tout Vvniuers,

Et conçoit dans Venclos de fa rondefigure

Le rond & le carré, le droit & le trauers*

Toutesfoîs ceflambeau qui conduit noftre yte,

De Vobfcur de ce corps emprunte fa clarté:

Nousferons donc ce corps , vous fere\ Vœil, Mariev

Qui prene% de l'impur voftre pure beauté.

SVR
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Sur le mefine fujet.

ODE.
Le Tableau de Narciffe.

VQye\ cet amour extrême,

Nymphes, Narciffe quifuit

La Deeffe qui lefuit

Ejl amoureux defoy-même^

Et luy-mefme àfoyfe nuit:

En beuuant il voidfaface

Dejfus Vonde
%
ê là dedans,

Vamour d yvn miroir de glace

Luy fait des miroirs ardans.

Vous me/me a vousfacrifice,

Vous vous tue^fur ces bords

Ce que vous cherche^ dehors,

Contentez-vous beau Narciffe,

Vous Vaue% dans voftre corps.

Veau vous brûle & voftre vie,

Qui donc éteindra cesfeux,

Cet enfant n'a plus d'ouye,

Son aureille eft àfes yeux*
G
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Las quefuffie^-vous fans veuë,

Narciffe, en ce trifle iour^

Vousferie^ à voftre tour,

o4u lieu que l'amour vous tuë,

Sam les yeux, le Dieu <Tamour.

Il vaut mieux qu'on vous les laiffe,

Comparant leursfeux iumeaux

oÂufoleil lors qu'il abaiffe,

Lesfiens aufigne des eaux,

La Vierge eft vuefontaine,

Qui parmy Pimpureté>

Quiparmy lafalleté

De imfire nature humaine,

Cohferue fa netteté.

En ce criflal tu te mires,

Grand Dieu Narciffe parfait,

Kt toy-mefme en ioy fadmires,

Amoureux de ton objet.
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Sur le mefme fujet

SONNET. ,

La grâce du bon larron,

D
1 F« injigne voleur Von vafaire îuftice,

PourJon dernier larcin il volera les deux:
Mais la croix df

vn brigand commence fon fuplice,

QuHlfinit en la croix d*vn martyr glorieux,

Ilsfont deux compagnons de peine & de malice,

Heureux en leur malheur, & toutesfois Fvn d?eux>

Du mal tantfeulement s' efïantfait le complice,

Ne s^ejlfait compagnon du larcin bien-heureux.

En vn mefme degré proche de leur Seigneur,

Le met le mefme crime & le mefme bon-heur:

Mais d?vn crime pareil diffemblable efl la grâce.

Dieu le veut, Dieu le peut, de ce mefme compas

Il mefure pourquoy nous naiffons en difgrâce,

Et pourquoy comme nous la Vierge n'y naît pas.

G ij
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Les deux pièces qui fuiuent font imparfai-

tes » & ie vous les prefente feulement par ce

que ïe les ay faites les premières : Cette ex-

cufe doit fupléer à leurs defaux. Et vous les

receurez plutoft pour vn eflay de poëûe, que

pour vn ouurage accompiy*

monseIgnevr
LE DVC DE NEVERS,
SVR L'INSTITVTION. DE
l'Ordre des Cheualiers d'vne Croifa-

de nouuelle
, pour la conquête de la

terre Sainte.

Harles fécond Atlas, quiprens fur tes

épaules

Le globe de l'Empire, & les autels des

Gaules: (heurs

O grand Prince & grand Duc, que Vhydre des mal"

Rfiffent pourfon Alcide, éprouuant tes valeurs
,

Guerrier rude aux affaux, S* rude àfe défendre,

Corps d^Hercule animé d'vn cœur (Pvn A lexâdre,

Dont le bras gouuerné par vn fens de Neftor,

Ente l'esprit d^Vlyffe à la lance d'Heâor.
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Perjée de VEglife, apporte le remède

Qu'attend de ta valeur noftre chafle Andromède,

Qui liée au rocher de la captiuitê^

Veut deuoir à tes bras Vheur defa liberté!

Voicy le champ d'honneur où VEglife fapelle,

oâfin que ton courage êpoufefa querelle,

Et bien que les horreurs de dix mille ha^ars,

Contre tes hauts de/feins éleuent des rampars:

Tu verras, Ji tu veux, aux plaines d'Idumée

La viâoire à grands pas marcher vers ton armée,

Etpallir defrayeur les croiffans êclipfe\, .

<*4 Vajpeâ rayonnant de tesfoleils croife\,

Sion te receuoir à murailles ouuertes,

Les ennemis rouler au penchant de leurs pertes:

Va planter dans leurs cœurs les effets de Veffroy?

Nos vœux & nos defirs ne regardent que toy.

O généreux aiglon que Varie de la gloire

g4 couuépour êclorre vne telle viâoire^

Va, braue combatant* reuien viétorieux,

Secondé du bon-heur, &fuiuy de nos vœux.

Alors, Charles mon Prince, & ma plume & ma
lance

Gratteront en airain les traits de ta vaillance,

Si tu veux marier comme ont fait les Cefars,

Les lauriers d*Apollon auecques ceux de Mars.

Si parmy les clairons, grand Duc<> tu me refufes

De prêter ton aureille aux trompettes des Mufes,

G Hj



102

le tefuiuray d?efprit, & lors pouffant ma voix

Au delà du climat de VEmpire François,

Pour donner les affaux, pour fonner la retraite,

éMa Mufe, pour le moins , feruira de trompette*

Puifquepar vn malheur au milieu des combats,

Laplume ne mepeutjeruir de coutelas,

Encorfi cette plume auoit efté coupée

oduecque le trenchant de ta celefte épée,

Et qu'on peut Vendurcir autant comme lefer,

le graueroy les faits qui Vont fait triomfer,

Et font rendu vainqueur au milieu des alarmes:'

De ce rare dejjein fembelliroy tes armes,

vWeftimant par après heureux de remporter
J

Le titre du Vulcan,d'vnf grand Jupiter.

Des fouffiets d?Apollon maforge efl allumée.

Et ma bruftjuefureur m?ayant Pâme enflamées

le tourne mesfuiets à Vendroit, à Venuers,

Et tantôt Vaccourçy ou Valonge mes vers,

Quand te chante la guerre auec vn nerueuxfiile

,

Leferpour cefuiet efl toufiours plusfacile,

le le détrempe au fang\ l'y graue des lauriers
,

Aimable prix d'honneur des courages guerriers,

LeJquels efians pareç de ces armes diuines,

Cefont autât de Mars qui n'ont point de Cyprines,

Oeuure que ne peut pas vn forgeron de Cour,

Qui n'allumefonfeu que pour brûler a"
1amour.

le fuis Poëte jacré,fuye\r fuye^ prophanes,
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Vne dittine horreur poffede mes organes,

Qui defa dette rempliront mon efprit,

Luy diâe en ces élans ce que ma main écrit.

Vhidre de Vherefie en dejaftresfertile^

B*vn nombre de malheurs menacoit noflre Achîte,

Qui vaincu parfaforce, &foible enfon effort,

Vit regermer la vie où ilfémoit la mort;

Son Empire couuert de guerre & de vacarmes,

Efi le champ de Cadmus où naiffent les gend'armes,

Où Mars tout infoient, fait entendre toufiours

Le gros bourdonnement du ventre des tambours,

Qui battent tellement Vaureille de ta France,

Qur
ilfemble quellefoit vn pays defouffrance,

Tantôtparfes enfans, tantôt par Vétranger,

Elle voidfafortune en extrême danger:

Or les guerres d'eftat, or les guerres ciuiles

^Mettaient contre elle mejtne en reuoltefes villes,

Tant de mortalités? & tant de trahifons,

Le dejordre du temps , le cahos desfaifons

iMontroïent euidemment que la dîuine Àftrée

S^enuoloït de la France en vne autre contrée:

O/îpres vn long conflitpair à pair debatu,

Le vice alloit prefferfous le pied ta vertu?

Lafoy donnoit les mains, &fes iufles querelles

Cedoïent à lafureur des armes mfidelles3

là lesféconds géants, ces efpritsfaélieux,

Auortons de la terre, hauffoient contre les deux
G iiij



104

Leurs bras & leurs deffeins n'opposas que leur tefte

Pour rampartt à Feffort dufeu de la iempeftey

Lefeut vent de Porgueilfouffioitpar leurs poumons;

SMais cette vaine enfleure engroffiffant les trions,

Enfante vne babel, oUfonde^fur la poudre,

Ilsfepenfent arme\ à Vêpreuue dufoudre ,

Et cependant que Dieu contre ces inhumains,

Enfa iufte vengeance alloit rougirfes mains,

Les trifiesfondemens refteç de Paleftine,

Dans leur propre brajierfumaient en leur ruine:

Lesfidelles vojrans quelle eft la pefanteur

D'vn bras viétorieux, înfolent en rigueur,

Sepreuoyans voifins d^vnefemblable attainte,

Trébloient aufôd du cceur^ les couleurs de la crainte

Peignaient deffus leurfrontpar vn contraire effort,

o4ux traits du defefpoir Vimage de la mort.

Dedansfes cruauté^, vn barbare Génie

Forcoit les volonté^ deffousfa tyrannie,

Viniujlice qppofoit aux loix l'authorité,

Laforce à la raifon, au droit Viniquité^

Tout alloit eftre, kelas butin de ces harpies,

Lesfauffaires enfin, les Turcs & les impies.

De lafoy, de Dieu mefme & de la pieté,

Bâtîffoîent vn trophée à Vinfidélité,

Quand VEglifefe vit ainfi mife en arrière,

Son remède dernier eft lafeule prière,

Et tremblante, àfon Dieu commença de parler.
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Carfort Dieufeulement la ponuoit confoîer,

Et la vtue douleur ayantJon ame attainte,

V^Qefit que parfoûpirs vne telle complainte.

Grand Dieu, Père Eternel, mon vnique fuport,

Tu vois qu'à ton Epoufe on prépare la mort,

Helas ne veux-tu point détourner la tempefte,

Des malheurs que tu vois pendre deffus ma tejle:

oMon malparle pour moy, que me fert le dijcours,

I endure, & tu le vois fans me donnerfecours,
Si tesyeux peuuent voir mes pertes nompareilles,

Pour ouyr mes difcours tùaurois~tu des aureilles?

La parole luy manque à nombrerfes trauaux,

Difcourir dauantage & foUjfrir tant de maux
La douleur le défend, & le dueil qui la touche,

Echâge en pleurs les mots quifortoiêt de fa bouche,

ïfiÇe refpirani que Pair quelle vafoâpirant,

Le regret pour lafaire éloquente enpleurant,

£Met la langue àfesyeuxi &fonfens siennetope

Sous Vombre de la mort dvnefroide fincope:
Carfesyeux maternels qui nepeuuent plus voir

Ses chers enfans captifs du barbare pouuoir,

Par la muette voix de leurfacondfilence

,

Tourne^ deuers le ciel par douce violence,

Obligeoient le ciel mefme^ en efiant auerty

Par leurs propresfecrets, dïeflre de leur party;

Quand Dieu vitfon époufe aux regrets attachée,

Sa celefie bontéfut de pitié touchée:
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Et n'eût efié que Dieu parfes affeâions,

Ne peut s*affujetir aux loix des paffions,

Vœil defa trifte époufe eût attiré/es larmes,

Maisfa iufie douleur lefit refoudre aux armes:

De luy donnerfecours, grand Dieu} que tardes-tu?

A ton nom Vennemyfe verroit abatu,

Car qui ne craindroit pas les troupes animées

De celuy quife dit le Seigneur des armées?

Uvniuers éjt ton camp, les deux tes eftandars,

Uarc en ciel efi ton arc^ & lesfoudres tes dars
}

Les elemen$> Venfer & la mortfont tes armes,

Tous ces efprits dhiins teferuent de gend'*armes:

Qui doit appréhender lafin de ces combats

Si VEglife apottrfqy défi braues foldats?

La Vierge mefmement defonpârty s*enrôle,

Etpour luy confirmer Veffet defa parole,

Pour chef elle demande vn grâd Duc des François,

Et tousfes partifans font marque^ defes croix,

Defes croix quiferont par vnefatnte guerre,

Que Von verra le ciel triomfer de la terre»
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A V ROY.

SOleil dont Portentfatalement commence
Aujigne bien-heureux de la iujle balance,

Uhemijphere François, encor que Vojlre co\trs

Séparefesfaifons & dijlinguejes iours,

Vous void toujours tourner dans le mefmefolftice

Pourri'éloigner damais lefignede iujlice:

Bel ajlre dont te prenspourphare leflambeau,

g4uxpays étrangers conduije\ mon vaiffeau,

Vojlrefeufcait le temps de brûler & de luire]

Qu'il éclaire à ce coup à mafoîble nauiret

Hélène luitpour elle, & Polux & Caflor,

Pour auoir toutpropice, il vousfaloit encor:

Sonfaix efi précieux, car c'ejl vojlre louange

Que ie veux tranfporterplus loin que n'ejl le Gage,

Heureux foit fon voyage, & qifvn Zephire doux

Favorife celuy qui nauige pour vous.

O Planette Royal, dont la douce influence

Ne découla iamaisfur nous que la clémence;

Heureux ciel des François où luit vojlre clarté^

Qui rfamenadamais ny Vhyuer^ ny Vefié;

Car la chaleur de Pvn, de Vautre lafroidure,

frQepourvoient compatir auec^voflre nature,

Que lahayne iamais ne glaça defroideur,
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Et que Vire iamais n'enflamma de chaleur: ,

Si voflre Majefté qui toujiours eft affable

Aux cœurs humilie^, & toujiours adorable,

Dés/on ieune printemps vn autonne a produit,

Quand vos premières fleurs s'accompagnent de

fruit. (donne,

Agrée\ donc lesfleurs que mon printemps vous

le vous conferueray lesfruits de mon autonne,

Si les mèfmes Zepkirs qui les ontfaitfleurir^

Soufflent me/mesfaueurspour lesfaire meurir.

Sire, vn cœur généreux reçoit de la nature

Le dejîr de dùmter deuantfafepulture

Sa mort &fon deftin^ le renom ne meurt pas;
'

oMais il refte de nous après nojlre trépas

le nefçayquoy de grand, qui fait tejte aux années,

Et cajfe les arrefis des dures dejlinées,

- Et ce renomfameux qui tout par tout nousfuit,

Iufqu^à réternitéfait entendrefon bruit*

Qiiâd Pâme qui tfeftplus dâs nos corps détenue

Reuole 'dans le ciel, comme du ciel venue,

Et que là reunie àfon éternité,

Elle void au miroir de la diuiniié

Les terre/ères objets^ s^il eft vray qiùelle hérite

Du folide plaijir qu'a produitfon mérite,
J

Et que le bruitfameux qu'on luy garde icy bas

Luy plaît , voyantfon nom furuiure à fon trépas:

O grand Roy, quel plaijir ê quelle recompenfe
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Recoiuent dans le Ciel ces grâds Rois de la France,

Ces Charles, ces Henrisfàng royal des Valois,

Qui comme vous portoient lefçeptre des François,

Qui comme vous aîmoieni lesfilles de mémoire^

Se voyans immortels au temple de la gloire,

Et quHls vîuent encorpar tout cet vniuers^

Pour Vamour qu iautresfois Us portèrent aux vers.

Sy
ils commandoient au Ciel, comme ils ont fait

en France^

Ronfard emporteront des dons en abondance.

Pour mieux recompenferJa libéralité,

Qui ri*a pas moins donné que Pimmortalité *

Si les defiins auoient rétrocédé la vie

De Vvn de ces grands Rois, en dépit de Venuie,

Les Poètes feroient leurs premiers fmtoris,

Riches à leurs dépens, à leurs dépens nourris,

Non tous également, niais ilsferoient élite

De ceux dont la doârine vn tel bon-heur mérite:

Non ceux qui pour châter quelque fonnet d*amour,

S^eftiment auiourd'huy les dodes de la Cour.

Si, dis-ie3 les defiinsfléchis par nos prières,

Faifoient rentrer les ans en nouuelles carrières,

Si fortant du tôbeau quelqu'vn âe ces grands Rois

Reprenoit enfa main lefçeptre des François,

Les Poètes auroient les grandes récompenses:

Non ceux qui môtreroient déplus grades dépenfes 7

Alors que dans te Louure ils font éclater Vor*
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Etflamber Vécarlatte
>
& plier le caftor.

Sire, pardonne^ moy, îe defire à la France

Vn bon-heur, dont en vous elle a la jouiffance}

leparle en Pithagore, & bien que noftrefoy

Déroge à ces réueurs, fi eft-ce que ie croy

Ne luyfaire pas tort, alors que iefupofe

Qu'en vous nos plus grands Rois ont fait metem-

Pjycofe,

Vous eftes poffejfeur des biens des Pharamons,

Vous eftes héritier des valeurs des Bourbons,

Des vertus d'vii grand Roy voftre amefut douée,

Reffemblant en cela celle de Merouée,

Vous nourriffeç lafqy qui naquitfous Clouis-,

Et vqftre pieté réanimefaint Louis:

Dedans voftre efprit feid on recognoit les marques

De tous lesplus grands faints, & des plus grands
" Monarques^ (retix,

Viue\ pour nous, grand Rojr, viue\ toujours heu-

Etpour viure content} viue\ félon mes vœux,

Faîfant voir la iujlice en toutes vos prouinces,

Princeffe des vertus, & la vertu des Princes.
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I

LE VOEVDE
SILVANDRE AV

Dieu Pan.

Pour Monfeigneur de Fkury Surinten-

dant gênerai, Grand maiftre des

Eaux & Forefts de France.

Oiir viure bien-heureux ï*ay commen-

cé de viure

Loin de la Cour des Rais:

Mt le iour qui me vit mettre fin à ce

Hure,

éMe vit entrer au bois.

Gardes de mes fecrets, à qui te me découure}

Vousfcaueç les raiforts: _
O forefls qui mefontfaire échange du Louttre

Auecque vos buijfons*
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Despîaifirs d'vn grand Roy vous ejies les nour-

-

.

Vous aue\ des apas (rices,

Qui rappellent à vous, auec des artifices

Que les dames n'ont pas.

Jdais qyant que Von dit que te fuis voftre maître^

Sera-t-il point ialoux

Que cette qualité ne me peut paspermettre

D'eftre éloigné de vous.

Vous gardant
1
ô forejè, auec beaucoup d'adrejfe,

Tay beaucoup de trauaux:

Car pour iouir de vous^ ie ne peux, ma maîtreffe,

Elire faits Coriuaux.

Ces amans engele\ que le dépit pojfede,

Vous blejfent tous les tours:

Et le mal qu'il vousfont n*auroitpoint de remède^

S'il rCauoit monfeçours*

Ils vous iettent en bas, puis ils vous écartellent^

O Ciel quels amoureux:

Ils medifent qu'ilfaut, puifquepour vous ilsgèlent,

Que vous brûlieç pour eux.

Ils vous coupét les pie\ 7 ils trenchent voftre tefte y

Ils abattent vos bras:

Voyant ces cruauté^ faurois vn cœur de befte

_ De ne vousplaindre pas

.

Arrête^
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Arfête^vous* cruels, le Roy vous le commande,

U^irrite^fon courroux i r ~

Si vous ne voule\ pas, méchâs, qxùon vous amende,

q4u moins amendez-vous.

O Pan Dieu prote&eur desforefis de la France*

- Sous vqftre authorité,

Siluandre a dans tes bots bien plus de complaifance,

Que defeuerité.

Des chaffès & des eaux, des bois & des nuages.

Son efprtt poffeffeur,

A maintenant rendufes humeurs fifauuages*

Qu'il tfa plus de douceur^

t

O Pan excufe\-mqy, Siluandre eftftfarouche

Dedam ces châtimens,

Que pour vousjalûer il n'apas enfa bouche.

Me/mes des complimens.
*i

*

Arbres le vous le dis, & garde\ cesfentences

Que ie répette icjr:

Pour les voleurs des bois, les boisant despotences,

N3approche^ point d'îcjr*

H





LES AMOVRS,
LES CHANGEMENS,

H

ET LES DESESPOIRS
de Siluandre.

H îj
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LES AMÔVRS,
* LES CHANGEMENS,

ET LES DESESPOIRS
de Siluandre.

Siluandre defefperé trouue dans fes plus

agréables obiets les occasions qui luy

font blâmer fon inconftance.

D ESESPOIR.
*

E vos tombeaux plai)is de ténèbres,

Efprits oyez mes crisfunèbres?

Etprie\pour moy le trépas:

le paffe îcjr les nuits entières,

Cherchantparmy vojs cimetières^

Et mon repos & mon repas.

Démons qui hante\ les voiries,

Et qui là baije\ les furies,

Vene\ mefuiure en ces deferts*9

Tandis que la rage mHrrite,

Ilfaut que ie me précipite,

Si vous me montrez des rochers.
H nj
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Corbeaux, quelqu'vn de vous çffçye

De s*accorder auec Porfraye^
^

04 la mufique des hîbous:

Etpuis chante^ mesfunérailles,
Comme autour des vieilles murailles

Yous chante^pour les loup-gar®ûs.

Obiets des iuftespénitencesr

Ëchafaux, affreufes potences

>

Où font, oùfont tous les bourreaux:

Quefçrt-il dç piefaire attendre^

Pourquoyfi ce rùefipour mependre>

Voule^vous porter des cordeaux.

Vous, ô rochers, bois ê montagnes^

$Mers,fteuues, defèrts, S campagnes

Donn&çvn fepulcré à mon corps:

Non non^foudroye^le^tempeftes,

Ou quHl aille aux ventres des bejles^

S'endormir auecque les morts. _

Lions, que quelqu'vn fne deuore,

Car iay traky ce que Vad&rez

Dedans cette brutalité

le ne changepoint de nature,

Quand Slîuanâre ieftfait pariure
y

Il a pris voftre qualité,



Arme\-vou$ contre moy
i batailles,

Enfers ouureç moy vos entrailles,

Là dedansfaites-moypérir;

Non, rCabrege\fi tojl ma vie,

oAfin qu'au vouloir de Siluie,

SiluandreJefente mourir.
~"

O Ciel veux-tu point te refoudre

A lancer dejfur moy tonfoudre:

&Çpn, ie mourroy trop glorieux,

câpres ouoir liuré la guerre

A cette beauté de la terre,

D*efirepuny d'vn coup des deux.

O mer ne fouffre que mes crimes,

Dans le ventre de tes abîmes,

Demeurent lâchement cùuuers;

Ilfaut qu'au monde on me trahiffe,

Ayant trahy par ma malice,

L'ornement de cet vniuers.

Mafaute en mon vifâge emprainte,

Fait pallir la lune de crainte, ^

Fait grofjir la mer defureur,

Fait rougir lefoudre de honte,

Et mes peines quand ie les conte,

Font trembler la terrede peur,

H iiij
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Cen^efi qu'a cau/e de mespâmes
Que Von voit pleurer lesfontaines,

Qu'on oit mt^rmurer les ruiffewx,

Que les tourterelles gemi/fent,

JSi tes malades ne guariffent,

Qu'àfin de wùenuoyer leurs maux*

Les tours nous oftent leur lumière

A lafauéur de ma prière^

Afin de ramener les nuits,

Les nuits auec leut robe noire

4Me canfolent> ê niefùnt croire

Qt?on fait le dueil de mes ennuis*

Et

Si cet efté fa canicule

Nous r&fraîchit, & ne nous brûle,

Donnant plus d?eaux que de chaleurs\
éMes larmes imitant la plujre,

Ceft que les deux par ialoufie^

Pteuuentpour imiter mes pleurs.

Chaquefaifon eft mapartie,

Et Ven rejfen VanMpathie:

QueJi mes deffeins amoureux
Ont desfroideurs> Vefté les chaffe,

Etpuis après Vhyuer me glace

Quand Vamour allume mesfeux»
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oAutonne de qui lepartage

Receut lesfruits pour héritage
y

Si lesfruits ont suiujr tesfleurs}

Pourquojr le Ciel par iniuftice,

Veut-il que mon amourfleuriffe,

Pour ne recueillir que des pleurs.

Tu n'as point de fruit qui meplaife,

Lefeul p?*intemps porte lafraife,

Et cettefraifefans dejfein

^Méfait encor mourir d'enuie

De reuoir bien-tôt ma Siluie,

Pour labaifer dejfus fon feiti.

Dans Vaigreur de mon infortune,

Rien ne me plaît, tout m*importune,

Les obiets les plus înnocens

Entretenant mafâcherie,

Figurent à ma réuerie

Tout ce qui déplaît à^nesfens.

Lefoleii mefemble vn cornette,

Et quoy quefa clarté promette

De luire, & de ne brûler pas,

le croy que ceflambeau celejle

Deuiendra la torchefunefle7

Qui doit éclairer mon trépas.
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Si teprintems après la rage

De quelque épouuentable orage,

Faitjouffler fur moy les Zephirs:

llfemble aujft-tût à ma petite,

QtCils ont modéré leur haleine,

Pour contrefaire mesfoûpirs.

Tout auffi^ôt que iê vojr rire,

Tout auffi-t&t mon cœur foûpire:

Von ne rit que pour wl attaquer,

Et par raifort ie m'imdgine,

QUe la rofe n*a point d'épine,

Qu'à celle fin de me piquer*

Lesjîeurs, les aftres de la terre^

£Me font peur dejjus vn parterre;

G'eji leur beauté qui me dépeint

Que mon efprit riejloitpas fage,

Ayant mêprifé ce vifâge

Dont lesfleurs imitent le teint.

O beaux arbres, que vos fueillages

Ne nieprêtent plus leurs ombragea,

Puifque voftre ombrage me nuit,

Aujfi-tôt que ie yôy de Vombre,

Il mefemble que ie pqy Vombre

De ma belle qui mé pourfuit.
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Le Roffignol êja mufique

Ne meplaît point, car te me pique

De voir ce petit effronté',

Qui ne me va montrantfa plume,

Quepour accufer ma coutume

Diqymer trop la légèreté.
—

Pour croître le mal que ïendure,
Les pre^fe vêtent de verdure;

PuifqiCen dépit de mesfouhaits

Alors que tous les pre^fleuriffent.

Si mes efperancesflétriffent,

Ceft pourrie refleurir iamais.

Vous riuieres & vous riuages,

Vous bleffe\ mes humeursfauuâges:

Car te doute fi vos niijfeaux

Prennent fource de mes paupières

Ou bienfi mesyeux, des riuieres

Pour pleurer empruntent les eaux.

Les diamans quand ils éclatent,

M*offencent plus qu'ils ne méfiaient:

Et te vojr que leur dureté,

N'eft & fi brillante & fi belle,

Que pour accufer te modelle

De mon infenfihilité

*



O miroir, ton criftal de glace

Fait voir Vkorreur dejjus mafacej

Et te rtofe nûen aproeher*

Puifque ton criftal me reproche,

Quefifon corps eft fait de roche
}

Que mon cœur eftfait de rocher.
^

Toutesfois criftal^il tefemble,

Qu'à ta roche mon cœur reffembte:

Il nCeft auis d'autre coftê>

Quoy que Vonpoliffe ta glace,

Qtfelle eft moins nette que làface
De qui radore la beauté.

D'vn tel exce\ de freuaijie

M§ raifonje trottuefaifie^

Que ce qui refte de taifon,

Sert pùûr auoîr la connoijjahce

Que mon mal eftfans ejperance

De receuoirfa guarifon .

J*ay toutfait troublerfur Pamaffe,

Phœbus mefme oyknt mon audace,

Me tette vn regard de trauers^

Et-fe rend tellementfarouche>

QuHl défend de dire à ma bouche

£Mon de/espoir auec des vers*
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LE PRESENT^
D'vn nœud & d'vn braflelet de che-

ueux, m'oblige à cette louange & a

ce remerciement.

SONNET.

A
Dorable Yfabelle, efclane te m'auoûe

De vos nœuds qui me font ialoux de ma prifô,

Qui m'enchatnmt les bras auecque la raifon,

Me cajptiuentJifort qtfilfaut que ie vous loué.

i

Mon Yfabelle à vous moy-niefme ie me voue,

Mais ne me prenez pas pourprix de ma rançon,

Car vos noeuds m'ont lié d7

vne telle façon,

Que ie ne peux aymer cehty qui les dénoue,

Peut-ejlre que quelqiévn me voyant arrêté^

Fera comparaison auecfa liberté,

Des aimables liens & des nœuds que ie porte*

Que s^il ejï tant/oit peu d'vn efprit amoureux,

Cupidon (dira-il) pour eftre bien-heureux,

Fay que iefoy bien-tôt prijonnier de la forte.
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Ma réuerie entretenant ma - folitude

dans le iardîn de Valiane
3 les foucis

qui eftoîent dans les parterres me
donnèrent la penfée de ces vers.

Olardin doux îrefûr de mes belles penjéesy

Depojïtairefaint de mes plus beauxJbucis,

JPar VoHet de tesfler^rs mesfens font adoucis.

Et ie perds les^aigreurs des iriftejfes gaffées*

jyvn chagrin des plus noirs mes humeursoffen-*
cées,

Nepouuant retrouuer leursfentimens rajfis,

Que Saturne nuoit lors tellement obfcurcis^

Quelles ne virent pas qui les auoit bleffêes.

Autourdltuy^ beau iardîn, dans tes doux entre-

tiens

Si ie perds meifoucis^ lors que ie voy les tiens t

La raifon que ïïenfeay ni*en ofie tes merueîlles;

EJèant auec^ue toy, feroy-iefans douceurs?

Autant que ï*qy a"
1amours, autant ayAe d*abeilles,

Elles trouuent le miel où ie trouue lesfleurs.
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Autant que Valiane auoit de beautez,

autant Valiane auoit-elle de charmes

pour enchanter mon efprit ; mais

l'obftination de fes refus fit que dans

mon impatience ma paflion éclatta

de la forte.

- SONNET.
TOurmenté d'vn amour qui me plaît ê me

blejfe,

Blejfé tfvn defefpoir que xayme & qui me nuit>

Amant defefperê^ lafureur m'a réduit
~~

Aufecours des forciers contre vue enchanter*ejfe.

Ses cheueux ont lié mon efprit à leur treffe,

Sus beauxjreuxm1ont charmé, fa bouche nCafeduit,

Sonfein porte vnefraife, & plus bas eft va fruit

Qui méfait enrager dans lafaim qui nteprejfe.

Vene\ à moy, Démons, aporte\ auec vous

Vos herbes & vojlre art9 afin qtfà mon courrons

Ma main & mô amour putffentfournir des armes.

Aymea^moy^Valîane, ou bien tant de tourmens

oMeferont contre vous aider d*enchant&nens3

Voyant que contre moy vous vousferueç de char-

mes.
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Siluandre enuoyant yne chaîne à Siluie,

Taccompagne de ces vers & de Toc-

caiîon du prefent> il prend le fujet de

louer fa captïuité. -

SONNET.

AI/q, porteur, alle^fans craindre qu*Pn me-

Refufe cette chaîne aûec de la rudeffe^ (pris

Pour ce petit prefent, fi vous eftes repris

,

Vous dire\feulement que c'é/t moy qui Vadrejje*

Chaînefi vous voule% enchaîner mes efprits,

Il vous faut enrichir le col de ma maîtrejfe:

De vous voirfur ce col iefuisfifort épris
?

Que Ven meurs de defir, tant ce defir mepreffê.

O mes douces prifons, Û prifons mon trefor,

Ofers que î'ayme tantt 6fers qui tCefies à?or7

Qui m*attache% le cœur an cœur de Madelaine.

Ne me confeillantplus auec ma liberté,

le mefais pris moy-mefine^ & pour efire arrêté

Prifonnîer que iefuis, ïe luy donne vne chaîne.

L'AN-
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L'ANGLOISE CIVE LA
BEAUTE' RENDIT RECOM-
mandée dans Paris, fut le fujet de ces

vers amoureux; le pays de fa naiffan-

ce & la patrie de Siluandre luy don-

nerent ouuerture de découurir fon

afFe&ion auec modeftie.
r

SI Vauois eu plus de toifir,

Faurois eu du mal davantage:

oMon bon-heur ni épargne vn voyage,

Qpe ie deuois à mon defir,

Tauois voulu voir voftre terre,

éMais mon dejjein a reiifli,

le ne veuxplus voir VAngleterre
,

Puifque Voit vous peut voir icy*

Seule Deejje des beauteç,

Prenez en gré mesjacrifices3

le vous offre tous mesferuices,

Non tout ce que vous meritet(:

Ceferoit vne chofe étrange

Si vous auie\ de la rigueur,

PutJqu'ayant laface d\m Ange^

Vous en deue\ auoir le cœur.
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De nCaffuietirfous vos lois,

Vamour mon maître s'étudie*

Puifqu'autrefois la Normandie

Se vit/mette des Anglois.

Encore que nulle Francoife

ïhQe m'ait donyté le nom d'amant,

S'étonnera-Pon qtfvne Angloife

Soit ta maîtrejfe d*vn Normand.

Les ruines de nos beaux lieux
%

Reliques de noftre mifere^

Nousfont témoins de la colère,

Et des combats de vos ajreux:

dMais la paix afinjr ces guerres,

Pour en confirmer tes accords,

Si la merfepare nos terres,

Que Vamour vnijfe nos corps.



ï3i

Vn manteau de fueille morte duquel

Philis eftoit vêtue, fit dedans ces vers

rechercher les prefages de ce vête-

ment à l'amoureux Siluandre.

DEftîns quîfçaueç Vauenir,

Quepenfe Philis deuenir,

Put/quepour habit elle porte,

Et les couleurs du deconfort,

Et les parures de la mort.

En vue trijlefueille^ morte.

o4u monde veut-elle mourir,

Ou me blejfer fans me guérir?
~~

Efi-cepour quoy ma Belleporte

Vn vêtement plein de langueur,

Voulant rendre monpauure cœur
Pareil à quelquefueille morte.

UauroiUon bien, elle m1

aimant,

là promife à quelqu'autre amant?

EJl-cepour cela quelle porte,

Pour témoigner Vaffliction^

Et la mort de Vaffeâion,

Vuefi triftefueille morte.

* V
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Dois-ie en fon amour perfifter?

Doîs-ie lafuivre ou la quitter?

Puifqu 'enfon habit elle porte

Vn caraûere malheureux,

Uefpoirperdu des amoureux,

Apour blafon lafueille morte.

zMais au contraire en ma douleur,

Philisprenant cette couleur,
^

Son vêtement me recoiiforte:

Put/qu'il montre à mes corriuaux.

Que tout Vefpoir de leurs trauaux

N'ejtplus rien qu*vne fueîlle morte.

Quoy que s enjbit loin de mon chef,

O Dieux êlbigne\ le méchef

Que ce triftê fueillage porte:

Changeant en plaifir ma douleur
}

Faites luy changer la couleur

TPvnefi trifie fueille morte.
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Les beautez d'Amaranthe.

HElas que le refpeéi à Vhonneur efl contraire,

Aux brafiers de Vamour Vhonneur efl vn gla-

çon
t

Des liberté^ du cœur Vhonneur ejl la prifon,

Et d'vn captifd?amour Vhonneur eji te cor/aire.

Quand Vamour veut parler , le refpect le fait

taire,

L'amour eft àfoy-meftne antidote & poifon:^

zMais le mal de Vhonneur nuit àfa guarifon,

Cherchant de In prudence en Vn cœur téméraire.

Dieux, quel milieu prendray~ie en ces extre-

mite\?

Vne Princejfe nCayme, & dans mes vanité^

Qferois-ie nommer vnefi belle amante:

i *

Non, puifque fon vrajr nom me rendront crimt

nel:

Voulant que lefecret m'en demeure éternel,

Du nom d'éternité ie Vapelle Amaranthe.

I tlj
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Les cheueux d'Amaranthe.

ZEphire bien fouuent de vojlre poilfe iouë^

Pillantfous ce prétexte vn baifer amoureux:
Et des ondes qu'il faitflotterfur vojlre touë,

Vn Pactole prendfource en Por de vos cheueux,

Cheueux petites rets, Cupidon vous auouë

De me prendre le cœur .
4 que ce cœur ejl heureux

odlorS que ie Vous baife, alors que ie vous loue, -

Cheueux qui tacheue\ de le rendre amoureux.

Beaux cheueuxy filets d^or, rayons d*ambre &
deflame3

z r

, -

Doux geôliers de mon cœur, doux chaînons de mon
ame,

i

Sipar trauail s'aquiert vojlre riche toifon:

Et auxfeux & auxfers Fexpoferay ma vie;

Puis retournant vainqueur du dragon de Venuie,

éMeriteray-ie pas d'en ejlre le lafon?
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Les yeux d'Amaranthe.

B
Eauxyeux que ïayme tant, hé quelle ejl voftre

ejfenee,

Car Von vouspenfefeux à mon embrafement,

Puis Von vous iuge deuxpour voftre mouuement,

{Mais non , vous ejies Dieux félon voftre puif-

fance.

Ces yeux n'ont que des feux toufours en /«-

ftuencey

~~

Comme s"
1

ils neftoienffaits que de cet élément:

{Mais ces yeux ejians dieuxr, leur branlant rè-

glement —

Ï7s(^a que leur volontépour toute intelligence.

Feux germains & gémeaux qui me donne\ le

iour,

Tandis que vous luire\ dedans le ciel d'amour,

En tout tems ê tout lieu ie veux cueillir la rofe .

Et quoy que le Démon auecfes apareils,

De rage et de noirceur à mes beaux tours oppofe^

le ne crain point Vécljrpfe auecque deuxfoleils.
-y m. * * *

2 mj



i36

Les aureilles d'Amaranthe.

AVreiîles la nature en coquîîlant qui gire

Vos petits rods voâte% de long & de trauers.

Fait en vous vn dédale, où bien fouuent te pers

Le langage amoureux quepour vous iefoûpire*

portes de Pefprit, par où le doux Zephire

Fait entrerfurfon aile ê Vamour & mes vers>

Chajîes chemins du cœur qui toufioursfont oiiuers

Pour ouyr les difcours $vn pudique martire*

Q/lureïlles Vabrégé de toutes les beautés^,

Petits croiffans d'amour, accroîjfe^ les bonte\

De ma chère Amaranthe, afin qu'elle m'allège.

Mais quojr par vos faueurs pourrois~ie la tou~

cher? =

Ma voix qui rCeft quefeu n'ofe vous aprocher,

Pour ce que vous aue\ la blancheur de la neige.
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La bouche d'Àmaranthe.

BEau corailfoûpirant, ce pourpre qui meflatte

Allaite drefperance & d'amour mes efprits:

Belle & petite bouche où s*enfante vn fouf-rîs

Qîiifemond à baifer vojlre viue écarlatte.

Vos dents riches rampars dhme voix délicate,

DeJJus les diamans emporteront leprix:

Si de vojlre douceur Usfont tantfauoris,

Que yoftre tangue vueïlle eftre leur auocate:

Vermeillon merueilleux, prifon des liberté^,

Trefor de VOrient
7
blanches égalité^

rampartprécieux que i'affauts drefperance.

Belles dents, petits de\
y
auec lefquels Vamour

Gaigna mes liberté^ & mon cœur Vautre iourt

Autourd'hiy liure^moy quelque meilleure chance.
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Les iouës d'Amaranthe.

Diss ro/ès fi des ly$filles & fœurs iumelles,
'

Quifous vn lait caillé doucement tremblote^

loues oit Vamour iouë en toutes priuaute^

Et bâtit auxfouf-ris des demeures nouuetïes. ,

Lors que vous rougiffe^ que vos rofesfoftt belles,

Quand Tépine d'honneur peut armer vos beauté^

Lefatin de vos ljy*s montrant vos chajletefa

Donne aux amans tapeur, & Vamour aux tebelleS.

Petits creux, magafins ê d^amours & d'apas,

La petite rondeur que vous aue\ en bas,

Fait que te vous compare aux pommes d'Atalante.

SHlfautpour ce beaufruit mourir, ou bien courir^

Ma courfe eft inégale : il mefaut donc mourir

^

Si vous ne me donne% vos pommes, Amaranthe,
'
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Les mains d'Amaranthe*

BElle main diuifée en cinq branches <Vyuoire p

Vn dédale d^ebéne enuelope de lis

Les chemins tortueux des rameaux & des plis,

Qite marque voftre veine auec fa trace noire,

Vaurore aux doigts de rofe auec toute fa gloire,

JVe pourrait deuant vous receuoir que mépris,

Si lors qu'aux plus beaux doigts on donnerait les

pris,

Sa vanité vouloit vous rauir la viâoire.

Que mon bon-heur eft grand âfeftre touché de

vous,

Belles mains, dontSadore & les traits ê les coups,

Guerrières, pardonne^ ait captif$Àmaranthe

.

Mufe, à ces mains mes vers ie prefente pour don,

Alle\ baifant ces mains\ ê demandant pardon^

Dites qu'ilsfont écrits des doigts de leur feruante.
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Le fein d'Ainaranthe.

M On efprit qui toujours iïvn vain efpoir ^a-

Compare vofirefein, dont lefuis enuîeux,

A des ieunes boutons^ puis il dît à mesyeux,
Si vous les pouuieç voir ne mourries^vous point

d'aîfe?

Aînfi dans mon ejprit s'allume vuefournaife ,

EtfanfeuJe nourrit d*vn obiet gracieux*

Quime fait conceuoir en tout & en tous lieux,

L'enjleure de ce marbre où fleurit vttefraife*

Enfin fi vofire amour demeure le vainqueur,

Etfi îufqu'à la mort vous pourfuiue^ mon cœur,

Mon Amaranthe, au moins donne\~luyfepulture.

Quefi vous voule%fuiure en cela mon deffeîn9

Son tombeau n'aura pas vne autre couuerture

Que du marbre qu'on voit qui blanchit vofire
—~

fein.
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* Conclufion des beautez d'A-

maranthe.

A Lors que Pay chantépar vn vers précieux

Cette diuine bouche oU Piton Je repofey

Qpe ïajr doré les fers oU mon ame eft encïofe,

Et qu'après Payfait luire vn foleil dans fes yeux»

Fayfaitflotter Pa&ole auecque/es cheueux,

Pay fait rire la perle, êfoûpirer la rofe:

4Mon pinceau pourfuiuoit s mais ma Mufe s*oppofe

cÂux traits les plus hardis des attraits amou-

reux»

le voulqy peindre à nud les beaute\ que dérobe

À mesyeux enuieux le voile defa robe*,

Mais là des deïte% eft lefaint Panthéon

Aux témérairesyeux là Vamour met des bornes,

Et menace, ûruel^ dufuppllce des cornes,

Tous ceux qui commettront le péché d'Aéleon.
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La mémoire des faueurs d'Amaranthe

en fait regretter Tabfence à

Siluandre.

ENfin éloigné de la Cour,
'

OU mon efpritfaitJonfeiour

Auecque ma chère Âmarantke:

Jcy ie traîne vn pauure corps*

Qtiepar vne ainefôûpirante

L'on diftingue d'entre les morts.
*

De mon teint morte eft la couleurx

Comme vn mort ie fuis fans chaleur:

Voyant maface bafanée,

Von croit qu*amour ait, à la fin,

Arraché des mains du defiin,

Le fil de ma dernière année.

Quelquesfois mon dueii adoucy,

Oftant de mon cœur lefoucy,

Rend les paroles à ma bouche:

Mais éloigné de ces doux lieux,

Le reffouuenir qui me touche,

Ne me faitparler que des yeux.
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Saface7 fon teint,fes regars,

Se$ doux attraits,fes ris mignars^

Mes chers objets enfa prefence^

Sefont change^ en mon malheur,

En des argumens de douleur.

Cependant cette trîjle abfence.

oâbfent ieflatte mes penfers

De la mémoire des baîfers

Que tant defois Vay recevs d'elle:

Sans la caufe ceffe Veffet,

Eftantfeparé de ma belle,

le n'en aurajrplus ce bien-faitU

le laiffe à part la cruauté
}

Dont me tourmentoitfa beauté

En fa rigueur infuportable:

Car oubliant tout mon tourment,

le la regarde feulement

Qu cojié dont elle eft aimable.

Apres cepremierfeu d^amout,

La raifort combat à fort tour

Vamour dont mon ame eft faifie;

Cela ne fait que m9
animer,

Car ilfembte à mafantaifie,

Que la raifon parle d'aimer.
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Les amansJe plaignant aux deux,
Leurs plaintes touchèrent les Dieux,

Qui pour vne entière concorde,

Firent marier l'autre tour

Le petitfolâtre d'Amour
oduecque la mifericorde,

O chère Amaranthe qyme^-moy,

Put/que me donnant voftrefqy, *

Votés nepouue\ auoir de pldme:

Car c'ejl vn aBe glorieux

D^auoirfait refoudre vnefamé
A faire le vouloir des Dieux,

La
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LA LIBERTÉ'
Des chams fait décrire à Siluandre les

contentemens d*vn amour

ruftique.

NE perçe% plus mon cœur, 6 vanite\ feruiles,

De vosfouets trenchans,

Eloigné de la Cour, te m'éloigne des villes

Pour aprocher des ctidms*

Cet amour que Vy boy dedans Vœil de Siluîe

çjVPeftplm délicieux,

Que ce que Iupiter pour nous donner enme
Dit qu'il boit dans les deux.

(meure

Non, ces lieux où Von dit que ce grand Dieu de»

Nontpoint tant de plaifirs,

PuifquHl a creu qu'aux champs la place eftoit meïl-

Pourflater fes de/irs, (lettre

On Va veu dans les chamsplufieursfoisfe repaître

De quelque ébat nouueauy

Et chatouillerfesfensfous laforme champêtre

ÏÏ*vn cigne ou d?vn taureau.

K
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Pour te plaifir des chams fi ce Dieu s'efi fait befie.

Doit-on à cettefois

Dire que i*ay banni la rai/on de ma tefte,

£Me faifant vilageoîs*

Tant de dieux qui iadis portoient vne houlette

Ont voulu m*obliger<,

Bien que tefois mortel, me donnant leur retraitte9

De mefaire berger.

O que t'aime les eaux^ laijfe^-moy les rivages,

O beaux riuages vers:

Bellefeine y beauxpre^ petits monts, bois fauuages,

le vous donne mes vers*

vers qui trféchqpeç sur le bord de la Sçine%

ÂUeXi fuiue^fon cours,

Et dites aux Zephirs que ie vousfaisfans peine,

Et non pointfans amours.

Taitne tant vos fraifcheurs, & Vaime tant vos

O pre^ bois & qepkirs, {ombres

Que ieferay le frais de vos moleffesfombres,
Tefmoins de mesplaifirs .

Zephirs, alle\ hdter\ alle\ baifer Siluie,

Quefi Ven fuisjaloux,

Oejl que te ne peux pas, lors que Ven ay Fenuie,

La baifer comme vous.
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STANCES.
, Les objets dVne nouuelle beauté ré-

ueillent icy les paflions

amoureufes,

ANne^ vous aue\fait que Vamour efl vaincceur

D*vne place que Vayji long-tems deffenduë:

oÂnne ie fuis vaincu, Vaitoy la glace au cœur;

Mais ie trouue en vosyeux vn feu qui la fondue.

Infenfible à Vamour Vauois vn coeur defer ,

Mais ië trouue en vas yeux vn aimant qui Vattire:

Beauxyeux qui me brûlez^ garde\ de Véchaufer,

Car ie îure par vous qu'il rïejt plus que de cire.

bouche dont ie pren pour arreft les difcours,

Que Vaîme à te baifer : car ie voy que tu n^ofes

oâuecque ta douceur condamner les amours

Que mon ieuneprin-tems porte à tes belles rofes.

Si tu tes condamnoiS) ie ne voudroisfinon

QtCapeller aufecoUrs le nom de ma belle Anne:,

canne; dirois-ie alors
7 penfe%à voftre nom.

Qui méfait efpérer la douceur de la manne:

K ij
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L'amour furprît violemment Siluandre

à mefme temps que la conferuation

des forefts qu'il a deflous fa charge

i'obligeoît à demeurer au Pont de

l'Arche La fituation de ce lieu qui s'é-

leue entre la riuiere de Seine & la fo-

reft luy donna la matière de ces v^rs.

STANCES.

MA întenant que Vamour, acheuantfon deffein

De me rendre amoureux, a mis dedans mon

Etfaflamme & fa flèche; (fein

Seine n'aproche^plusfiprés de mpnfeiour,

Helas te crain pour vous que le feu d^vn amour

Trop chaut ne vous affeche*
-£St

Et voué chèresforefts dont tefuis tropprochain,

Pourre^-vous point trouuer quelquefatale main

Qui de moy vous recule:

Qâuecque mesfoûpirs fexale tant defeux,

Que ie n'ofe éuenter ce brafier amoureux

De peur quHl ne vous brûle.
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O Seine bien plutqft aproche^-vous de moy,

Put/que cette volage a méprisé ma foy,

éMon amour & mon ame:

o4pele% auec vous tous vos petits ruiffeaux,

Groffiffe^ voftre cours, verfe^fur moy vos eaux,

Pour éteindre majlame.

Mats plutqft, ôjbrefts vene{ donnerfecour s,

Ne laiffè^pas noyer défi belles amours,

Qtfvneflarne féconde

Vous allumeplutqfl, monflrant à cettefois

Que pour vnfi beauJeu vousfournirez de bois

lu/qu'à la fin du monde*

K iij
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LE 1 INTOSME.

A Gahriele.

Cher objet de ma douleur:

abriele, *>ye^ le malheur

Qui /' fuiuy la nuit pa[j

Et puisqu'il ne plai/f pas aux deux
Vaye% veu de vosyeux.

Voyelle de vojlre penjee,

Ce rieft vnfonge que Vay veu,

Je n*êtoy defens depourueu,

Et de cette h i/loire palpable

Le di urs tteft point fabuleux:

Car bien qu'il Joit miraculeux.

Il ti'cn ejl pas moins véritable,

\fais maintenant que ï pqffi

Le mal dont i'e

Et que mon deffein méfait rire:

La crainte qui me vint faij

Ejl bien moindre que le plaifir

Que ie prens à vous la décrire.
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Preffé d'vnfeu qui ne s'éteint,

Sur la minuit iefu contraint

D'aller aufêcoitrs de ma Belle:

Mais pour trouuer vn lieufi beau,

L'amour voulut que/on flambeau

Fîft l'office de ma chandelle.

On tuafaflamefoudain y

Mon bras fut faifi d'vne main,

Et la peur nCayant clos la bouche,

Demy mort, & tout halletant,

L'on me remit en vn infiant

Sur mon liét ainft qu^vnefouche,

L}amour, auant qu'ilfut,matin,

Chajfant la peur de ce lutin '

Dont mon ame eftoit occupée:

Ayant r'apelê ma vigueur,

Remit Vaffeurance en mon cœur,

Et dedans la main mon efpée.

O Gabriele, vos apas

Firent lors refoudre mes pas

A cette fécondefortie:
Mais me trouuant au me/me lieu,

Je recognu pour lors qu'vn Dieu

Ou qu'vn diable eftoit ma partie.

K iiij
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Vn portraitJeprefente à mcy9

Qui me fit voir te nefçajr quoy

Défi rare damfa figure:

Qu'alors ie creu que te pinceau

Auoitfceupeindre vn corps plus beau

Que n*en peutformer la nature.

4Mais tandis que tant de beaux traits

Par le pouuoir de leurs attraits

Me
e
perfuadent qu'on Padore;

Vn peu de lueur mefit voir

Que ce vifâge efioitplus noir

Que neferoit celuy d'vn more,

O vifâge qui m'asfeduit,

Puifque tu n*es beau que de nuit,

Et que tu cherches les lieux Jombres,

Doy-ie pas iuger à ton teint

Quefans doute Apelles Va peint

Depuis quHl eft parmy les ombres.

Tremblant de peur, à demy hu
}

Feftois à lafinparuenu

Proche de la portefatale ,

Quand vn efprit contre mon gré

Mefit defcendre le degré

Et m'entraîna dans voflrefale.
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Que vttes'Vùus dedans ces lieux?

Que mefit-on, dites mesyeux?
, Vousfeuls ayant veu ces merueilles

}

Vousferuire% à tout te mains,

Par vojtre raport de témoins

Qâ Vêtonnement des aureilles.

Vn petit bruit qui dura peu,

Futfuiuy de Véclat d^vnfeu,

Qui m*ayant donné de la veuë

Par l'office de/es clarté^,

Mefit paroître les beauté^

D'vne de&Jfe toute nuë.

Son teint en blancheurfans pareil
',

Vnpeu coloré de vermeil^ *
-

Mefit iuger entr
1

autres chofes

Que la neige du lis viendroit

Faîre vn mejlange en cet endroit

oduec Vécarlate des rofes.

Elle rougit en me voyant,

Et par aprèsJe /ourlant*

Son beaufein reprochoit pour elle,

o4uec dès amoureux dédains^

A lapareffe de mes mains ,

Lefruit d'vnefmife iumelle*
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En regardant cette Cypris,

Lefer tomba que Vavoy pris:

Qu*euffay-iefait voyant ces charmes

Qui me decouuroient vn trefor,

Ou rien néclatoit que de Vor

Qui moftoïi le fer de mes armes.

Mon ame, il n'apartient qu aux dieux,

De refifier à ces beaux yeux
Qui vous ont doucement trompée:

Etpuifque vos effortsfont vains,

Souffre^ que lui donnant les mains

le laijfe à fes pieds mon efpée,

Surpris d*vn tel êtonnemgnt,

La peur nùofia le îugement,

Et quoy que la force m'infpire^

Cet accident me refolut

De trouuer vu port de falut

Pour me tirer de ce martire.

5\V recherche^plus le fujet

Qui m f

éloigna de cet objet:

Maplume doucement contrainte

Efcrit icy qu'en vérité,

Si rien rfégalloitfa beauté,

Rien auffi rCégalloit ma crainte.



is ie ne fcay corn il fe J

Que ie me tr

•a le deffaitl de our

ZMefit feiitir vn tel effort,

Que bien que ie /? t

em le na
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En mil fix cens dix-neuf, lors que le grand
Confeil eftoit à Orléans, vne ieune Da-
moifelle de Paris gaigna mes premières

affedions, & me fit perdre mes dernières

eftudes. Mais malgré tous les obftacles,

l'amour me perfuada qu'eftant le maiftre

des dieux ie ne deuoy craindre la refiftan-

ce des hommes.

SONNETS.
Pour Hélène,

N'Qpofeç à Vamour qui maintenant me greffe?

Le défaut de mon âge ou de ma liberté,

Vamour eft vn enfant, il aime la ieuneffe,

Vamour eft m dieu libre, il fuitfa volonté.

Me croyez-vousfaillir aimant vne malftreffe*,

Vhomme nepeutfaillir qui fuit la dette:

Qpefert-îl d'aporter du plomb à ma viteffe,

Si Vay les mouuemens d'vne diuinité?
(mes.*

A mour, pour vaincre tout ie ne veux que tes ar-

Maispour vaincre ma belle ilnefaut que mes larmes:

Quefi les plus grâds biêsfuiuêt les plus grâds maux,

fT^Çe doy-iepasfouffrir vn Ilion depeine,

Et ne regretter point le temps de mes trauaux

Si ie veux mériter la conquête d'Helene.
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Le retour d'Helene à Paris.

LE iour que m'aportoit le ciel de taprejencè,

Se va donc éclipjerpar vn départfi promis

Qu'il dérobe à mesyeux les aftres de tonfront

Par Venuieufe nuit d^vneJâcheufe abfence.
t

Tu pars & ie demeure, & pour ma recompenfe

Tu me laiffes vn mal qui nfd point de fécond^

Qui met la langue aux yeux*, qui d*i>n torrêt fécond

Font vnfleuue de pleurs d'vn Jteuue d'éloquence.

<*Ma belle c'en eftfait, tu changes dejejour;

gfttais changeant de pays, ne*change point Vamour

Que tu m'as dit porter au feruiteur d*Hélène*

Si le Loire afouffert nos brafiers amoureux,

Gruelte, voudrois-ta pour éteindre leursfeux,
*

Aller prendre de Veau dans lefleuue de Seine?
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A la mefme.

HElene, de mon mal vnîque allégement,

Hélèney bel objet après lequel ïafpire,

Hélène, douxfujetpour lequel iefoâpire,

Hélène monplaifir, Hélène mon tourment.
T

Hélène,helasl Hélène,ypenfant feulement,

le demeurefans voix quand ie veux vous le dire:

Quand ma main prend ma plume, afin de vous ré-

crire, -

Par trop de promtitude t elle eftfans mouuement.

Pêcriray toutes/ois, indomté de courage,

Que pour voftrefujet, adorable vifâge,
"

Tous les obftacles fûntfujets de mon mépris.

Vous cacher, me bannir
t c'eft bienperdre fa peine,

Pourquoy ne peux-ie pas eftre vn fécond Paris,

Si le ciel vous fait eftre vneféconde Hélène?
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Autre fur le mefme fujet.

L'Amour de mes penfers, comme defon pinceau ,

Vous peint à mon efprit, fi ie clos ma paupière

le vous vois en dormant, fi ie fuisfans lumière,

Pour mf

éclairer de nuit vous eftes monflambeau.

Si ie fuis fur la terre3 oufi ie fuisfur Veau,

Vous me fuiue\fur terre, & deffus la riuiere:

Car ie vous vojr toufioitrs & deuant & derrière,

La croupe du cheual, la poupe du bateau, ^ ~

Encor que de mon corps le vofire foit abfent t

A mon efprit toufiours vofire corps ejlprefenh

Conçeueç~vou$ cela ma diuine matireffe*

Si pénétrer les corps parfon agilité

Efî la propre a&ion de la diuinité,

Uamour m^avoit bien dit que vous eflie^ deeffe.
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En faueur de Ieanne, &c.

STANCES.
i

I'Ay
trop long-temps rêué deffus ce beau vifage,

Pour ne confeffer pas que ïïen aime l'objêtî

Etfi Ieanne me dit que te nefuis pas /âge,

oâuffi-tùt te diray qu'elle en eji lefujet*

Vobjet de/es beauté^ dont mon efprit s'en/lame,

M'ajji&ge tellement qu'il me fuit en tous lieux,

Et mesyeux Vont porté tant defois m mon ame,

Que mon ame toujours le raporfe à mesyeux.

Scachant la liberté que Vay d'être auec elle,

jyentendreJes difcours & de voirfes apas,

Le iugement de ceux qui la verroientji belle,

Condamneroient le mien fi ie ne Vaimoy pas*

le taime, & toutesfoispar cet amour Vauouë

Quelles font fes beauté^. & quel eft mon dejaut;

Car la nommant parfaite, alors que ie la loue,

le dy tout, & pourtant ï*en dy moins qu'il nefaut,

Tant
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Tant de difficulté^ que mon amourJeforge,
Nepeuuent trauerfer Veffet de mon deffein:

Car de peur de gâter la neige defa gorge,

le renferme auffi-tôt lefeu dedans mon fein:

Jeanne, puifqu^en tesyeux vneflame innocente.

Pour me brûler ta nuit s'allume tous les tours:

Maplume aux! mefmesyeux auiourd'huy represête

Les traits de ton vifâge & ceux de mes amours.

L
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SONGE.

CEt Hyuer en dormant iefonge que maflore,

Voulant recôpenfer mes peines & mespleurs
7

<£Me carejfe, me baife, & me promet encore

De me garder lefruit de fes premièresfleurs*

Àinjî durant la nuitJe leue mon aurore,

Afin de m'ajfurer que les deftins meilleurs

Dans cette vijion mettoient vn elebore?

Qpipurgeant mon efprit guariffbit mes douleurs.

Mais tandis que ma main à Varrefter s'emplôye^

Ce corpsfubtil s'écoule, & moy dans cet effort

le m*éueille, en criant, ô caufe deinaioye,

Sommeil, l'on vous a creii lefrère de la mort,

oMais puifque vosfaneurs m*ontfait baifer Siluïe>

le vous croy bien plutoft le père de ma vie.
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La Maîtreffe de Siluandre l'ayant obli

gé d'vne bague d'or, dans le chaton

de laquelle eftoit vne turquoife*

* il luy fait ce remerciement ou

plutoft ce reproche*

VOyànt les maux que ïay fouffers

Dejfous la rigueur de vosfers,

Scauante en l'art de mignardise%

Afin d?en adoucir le poixt

Vous vene^ flatter mafranchîfe,

En donnant de For à mes doigts.

Soy&ç, Joye\ plutoft auare,

Ne vous montre^ plus fi barbare;

le voy bien qu'à la vérité

Voftre humeur tfeftant plusfrattçoife,

Prend du CroiJJant la qualité^

Pour me donner vne turquoife.

L ij
t
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LE MELANCOLIQVE.

Siluandre trouue du diuertiflement à la

méditation de la voix de fa

Maîtreffe.

STANCES.

Vous dont les attraits ont eftéji puijfans,

Que mon efprit forcé de deffendrë mes

A receu des attaintes: (fens

Excufeçjî ie parle icy de mon tourment,

Souffrant te nepeux pas auoir du fentiment,

Et rûauoirpas de plaintes.

Ou pleure^ ou m'aime^ ejîanifans amitié*

Kende^-moy pour le inoins les marques de pitié

Qu'ont les plus belles âmes;

Etfans me tourmenter d%

vn fupplice nouueau
9

U^e me refufesçpas de me donner de Veaut

Me refufant vosfiâmes,
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Quefi vous me iuge\ indigne de vos pleurs,

Dites-të pour le moins, pourflûtter mes douleurs,

Dans le mal qui me touche:

Helas ! parle\ à moy,fi vous ne voule\pa$

Que t'emprunte vosyeuxpour pleurer mon trépas ,

Prête%-moy vofire bouche.

Cette diuine bouche a des proposfi doux,

Que/oit que mon qffence apellefon courroux^

Ou quelle me confole:

£Mon ejpritfe refient tellement allégé,

Qu'il veut encorfaillir, quHï veut efire affligé

Pour ôuyrfa parole.

(gars,

Quoy vous pàrle^ des yeux> & leurs puiffans te-

Me iettent dans le catur & des traits & des dars,

Dùnt la rigueur me tue:

Beauxyeux que faime tant, aue\-vous le pouuoir

Qu'on donne aux bafilics> que Vhomme ne peut voir

Sans mourir de leur veuë.

(pens,

Pardonne^ moy, beaux yeuxi humble ie me re*

Q/llors que ie compare au venin desferpens

Yofirefeu qui m?éclaire:

Vous ejies bien plutojt des qfires^ mais les dieux

Ont tort de vous logerypour luire dans le§ deux,

Auec lefagitaire*

L itf
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Au pouuoir de vos yeux vous adioûte^ encor,

De vos cheueuxfrxfe\ les treffes quifont $or9

Dont la puiffance eft telle:

Que ie ne peux trouuer &*affe\forte rai/on

Qui deffende aux captifs d'entrer à la prijon

OU la chaîne eflji belle. —

Non, ie iCeftimepas que la captiuité*

D^vn îougji gracieux contre ma liberté

iMe donna de la peine:

Car pour nCoJler du cœur tout mefcontentetnent>

le demande auffi-toft d'entendre feulement

La voix de Madeleine.

O voix qui me charme\par vos enchantemens
,

Et qui couleç aux coeurs tant de contentemens
,

le taîray vos louanges:

Puis quCvn martel ne peut louerfans vanité

Vincomparable voix d*vne diuinîté

Qu'auec la vùix des Anges. ^

oAnges mignons du ciel
9 Anges à cette fois,

Prête\-moy voftre efprit, prête\-moy vojlre voix,

Pour louer ma deeffe:

Anges excufe%-moy9 car ie me fuis mefpris,

Vous rCaue\ plus de voix, vous rCaue\ plus Ëefprits

Qu'au corps de ma maîtrejfe.
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DISCRETION.
1

Ous aue% menti ma mémoire,

le n'enfu iamais poffejfeur,

Jamais Pkîlis nem'afait boire

Ce que Vamour a de douceur.

çMa Philis, vous ay~ie baisée,

Ne m'en faites pointfouuenir:

Car te commande à ma je enfée

De ne nCen pas entretenir*

OJblitude ma fidelle,

Si ie vous ajr parlé iamais *

.

Qpe iefuis le cœur de ma belle,

Dites-fé, ie vous le permets*

Philis, demande^ aux campagnes,

À ux humbles valons, aux cofteaux,

A fes orgueilleufes montagnes,

Afesjbtejls, àfes ruijfeaux.

Cefont là tous mes fecretaires:

Mais iepeux vraiment vous iurer,

Qu'ils nefçauent pas les affaires

Que ie veux moy-mefme ignorer.

Ittj
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Et toutes/ois ie vien d'aprendre

Que vous m*apetle% indifcrei^

Et que vous dîtes que Siluandre

Ignore les loix du fecret:

Nous rCauons eu pour témoignage

De nos faints & chaftes amours,

Que les buîffons de ces bocages

OU les eaux amufent leurs cours.

Si nos amoursfont décelées,

Ces eaux Pont dit à leurs poiffbns.

Ou quelque oyfeau de ces vallées

La peut-ejtre apris des buiffons*

Cette eau ne peutfouffrir Viniure

Qu'on luy fait à caufe de vous;

Oye^vouspas qu'elle en murmure,

Et qu*elle enparle à/es cailloux?

Les qyjeauxjont de la partie,

Car ils défendent les buiffbns,

Difant à Veau pour repartie^

Que les maquereauxfont poiffons.

Ceffe\ de me blâmer, ma belle\

Car le ciel marri de mes maux.

Pour accorder noftre querelle,

Fait disputer les animaux*
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SILVANDRE
SE PROMENANT DANS
les foreftSi, s'entretient auee l'Echo,

de fes Amours.

Veuglespaffions, defejpoirsfurieux,

Qui peut un ofter Vobjet , qui nCaffiege

les yeux

>

(de mon ame:

Et quifait de mesryeux tes bourreaux

Qui peut de mes brafiers faire mourir lajlame,

Quipeut contre vn tiran m'exempter defa loy?

Et parmy lesfrayeurs qui peut triofter démoy?
Echo. Moy.

Toy qui paries en l'air, & qui ne veux paroiftre,

Si Vignore mon mal) le pourrois-tu connoijtre?

Mon mal blejfe mon cœur> & mo cœur $*en nourrit;

Vn enfant me tourmente\ vne femme s'en rit:

Qui pourroit nCalléger dedans cette torture^ t

Que me confeille-tu dans le mal que i endure?

Echo. Dure,
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Durer dedans Usfeux^ durer dans lefoucy,

le ne peux fans mourir, ie ne peux viure ainfi.

Echo. - Si.

Si3 mais comment cela, dy-moy que faut-ilfaire.

Pour durer dans le mal d
y

vn tourment volontaire?

Echo* Taire.

Quoj* fe taire & fouffrir? comment\ nefaut-il pas

Accufer la cruelle, & blafmer ces appas?

Echo. Pas.

oMais que mefert cela d^endurer dauantage,

Qui mefera iouyr de cet humeur volage?

Echo. Vâge.

Vâge, que veux-tu dire, elle a plus de vingt an$>

Efl-il pas lafaifon a^aubir ce que Vattens?

Echo. Temps.

Quefaut-il faire encor, afin que ma confiance*

o/lpres vn fi long-tems, ne joitfans récompence?

Echo* Penfe.
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Jepenfe à luy vouloir tout le bien que te peux,

le penfe à Vagrandir à l'égal de mes veux: '

le penfe que mes vers, la rendantfans exemple,

Contraindrant nos neueux à luy bâtir vn temple:

Tant & tant de penfers feront-ils fuperflus ,

Peut-elle auoir de moy quelque chofe de plus?

Echo. Plus.

Dephis, hé qtfay-ie encor, ta refponfe nfentame

D'vn piquant aiguillon le plus profond de Vame?

Echo. Vame.

Mon ante refîe encori ne faut-il plusfinon

Que prefenter mon cœur à Vhonneur defon nom?

Echo* Non,

De cet amour naîffant Pvnion mutuelle,

Doit en dépit du temps demeurer immortelle.

Echo. Telle.

Mais qu'aymay-iepremier^fon belœil oufamain*

Quî me fit amoureux la voyantfans âeffein?

Echo. Sein,

Vamour auecfes traits, d'vne telle victoire,

Eft donc le redeuable à ce beaufein d'yuoire*

Echo. Voire.
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Elle a te nejcay quoy qui tfa point-depareil,

Et qui peut égaller la clarté dufoleiL

Echo. L'œil. ,

Comment lafaut-il voir, afin d*auoir la veuë

D*une telle beauté qui ne nCeftpas connue?

Echo, Nuë.

Quel tempsfaut-il choijtr pour auoir ce déduit,

A qui le iourfait tort & la chandelle nuit?

Echo. Nuit.

De qui peux-ie obtenir lafaueur que Vapelle,

Ce que peut obtenir vnferuiteurfidelle?

Echo. D'elle.

A lafin quel Jeray-ïe, alors que les bons dieux

4Mepermettront ce bien dont i'eftois enuieux?

,. Echo. Vieux,

Mais enfin queferay-ie> afin que lapariure

Ne meface vieillir auecque cette iniure?

Echo. lure*

le turc que te Vaime, &~fi tous mes tourmens

Ne trouuent point defin après tant defermens.

Echo. Mens.
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Que ie mente, perfide, & cornette vn blafpkême,

En iurant que te Faime mitant comme moy-même;

le Faime & te le iure. Hé quoy, nommeras-tu?

Et îurer & mentir , vn ade de vertu*

Trouue phiiofi le nom du deuotJacriftce
>,

Qui m'afait immoler mon cœur àfonferuice.

Echo. Vice.

Vn vice, mon amour, dejïbien n*eftimer point

Pourparfaite vertu cette ardeur qui m'époint.

Echo

.

Point,

Répon-mqy, queferay-iep
ayant quitté Vvfage

D*adorer les beaux traits de ce diuïn vifage?

Echo; Sage.

Mais queferay~ie, ayant vn tour entre mes bras

Vobiet de mesplaifirs & de tout monfoulas?
Echo. Las*

*

j

Ouy, laffé de plaifir; mais quepeut-onfefaire

,

En poffedant le bien quepoffedër i*efpere?

Echo. _ Père,

Leferay^ie bien-toft? ïeftois éuanouy,

Tu m'as refufcité, ce nom ma réiouy.

Echo- Ouy.
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Que deuiendra ma belle^ après que mon martyre

M*aurafait poffeffeur de ce bien ou ta/pire?

Echo, Pire,

bons dieux, quelsferont lesplaifirs de mes iours,

Si ma belle me veut dénierfonfecours?

Echo, Cours.

le nefçay qui me trouble efcriuant ce langage,

Qjii m'qfte la rai/on, Vefprit & le courage? »

Echo.
™

Rage,

Comment^ cettefureur, autresfois mon mefpris,

Me poffede à prefent oit font tous mes efprits*

Echo. Pris.

Mats pour deuenîrfage, ayant vne maîtreffe,

Ne dois-iepas Vaimert ou bien Vaimerfans ceffe?

Echo. Ceffe.

Que donc mon amour ceffe, 6 confeils de rocher*

Te itfejlonne comment l'amourpeut te toucher?

Non, tu n'aimas iamais, ce rieftoit qu'vnefàble^

De dire qu'à VEcho Narciffe efioit aimable?

Babillarde tay^toy, maudit qui te trouua
i

Car qui s'arrête à toy iamais il riacheua.

Echo» Va.
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POVR PHILIS.
LE MIRACLE D'AMOVR,

SONNET. "

Âbilone a vâtéfes murailles de brique,

Rhode a fait renommer fort coloffe or-

gueilleuxt (fourcilleux,

Et VEgipte a fait cas des fommets

D^vne majfe depierre admirable en fabrique.

Epkefe aimoîtfon temple ainfi qurvne relique,

Semiramis auoit des iardins merueilleux,

Le tombeau de Maufole efioit miraculeux ,

Et ne luy cédaitpas lupiter olimpique*

Les anciens ont dit merueilles en leurs vers,

Des miracles premiers qu'on vit en Pvniuers:-

Mais moy ïay pourfujet la merueilieféconde.

O maPhilis, alors que ie décry vosyeux,

Célèbre qui voudrafept miracles du monde,

le referue à ma plume vn miracle des deux.

M
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SONNET.

L*
On fe trompe, anciens7 d'écrire qu'en vùftre

âge (beaux:

L *amour rïauoit point cPjreux , il en auoit deux

Mais vous rCaue^pas veu ces celeftesflambeaux$

De/quels depuis vint ans il a perdu Vvfage:

Amoureux\ aprene^ comment ce dieu volage

Voulut perdre lefeu de ces qftres gémeaux;

SNfe blâme\ mes difcourspour efire trop nouumux,

Pkilis a de mes vers le viuant témoignage.

t

Lors que Phitis naquit, pour Vorner de beauté,

Chaque Dieu dJvn rayon defa diuinité,

Fauorifa lepoint defa belle naiffance.

Mais voulant furpaffer Veffortde leurputffancey

Pour luyfaire vn prefent, Cupidon aima mieux

En deuenir aueugle, & luy donnerfes yeux^
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SONNET..

B
Eauxyeux où luife%-vous, mesfoleîls que ïa-

dore,

Sans vous, pour moy le tour rCa rien qiCobfcurité:

Beaux cheueux prene\-vaus vne autre liberté,

Cependant que captifvous me tene\ encore-
w

Beau vifâge3 plus beau que celuy de Vaurore,

Le dejirable obiet de ma féliciter

Bel efprit, qu*vn rayon de la diuinité,

Fait que Vhomme Vadmire & que PAnge l'honore.

cémoureux entretiens, agréables difcours,

Beauté^ charmes, apas, mignardifes, amours:

O Philts monfoukait, 6 Philis mon enuie.

Thîlis belle d'efpriu Philîs belle de corps,

Prefence de Philisji i'ay par vous la vie,

Abfence de Philis €ay pour vous mille morts'.

M ij
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SONNET.

ONuit pour mes ennuis tantfeulementféconde,

Pourquoy n'aporte^vous la fin à mes tra-

uaux?
Sere%~vous plus quyà mojr fauorable aux chenaux?

Repos* feray-iefeulfans repos en ce monde?

Sommeil, dans les longueurs de cette nuit pro-

fonde, ' &
Pourquoy réueillês-vous mon amour & mes maux?
Quafid vous flatte^ lesyeux de tous les animaux,

Aux peines que iefouffre aucun ne me féconde.

Sommeil, retire\-vous, vous nuife% à mes veux,

Lefroid de vos pauots affoupiroit mesfeuxi

o4lle%fommeil, alle[, laiffe\ venir taurore.

Car puifque les procès m'ocupent tout le iour,

Si cependant la nuit ie repo/ois encore,

le n'aurois,point de temps pour penferà Vamour.
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SONNET.

IE âifoy Vautre tour maj>eine ê ma irifteffe

Sur le bord fablonneux d*vn ruiffeau 3 dont te

i cours

Murmurant, s'accordait au langoureux difcours

Que îe faifois affis proche de ma maîtrejfe.

L'occajion lui fit trouuer vue fine£e\

Siluandre {me dit-elle) objet de mes amours^

oâfin de fajfurer que Paimerajr toufiours,

Ma main dejjus cette eau tenJigne la promeffe.

r

le creu tout mtjffî-tojl que ces diuinsjermens,

Commençant mon bonheur^ finiroient mes tour*

mens,

Et qu'enfin ieferois leplus heureux du monde.

Mais, ùpauure innocent, de quqyfaifoy4e cas,
M

Eftant defjus le fable elle efctiuoitfur ronde,

o4Jin queJesfermens ne Vobligeaffent pas.

Miij
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SONNET.

L"*
Inhumaine Philis m'auoit mis en colère,

Voyant que mes douleurs ne la pouuoiêt toucher,

Quand ie priajr Vamour qu'il luy pleut de chercher

l?n remède qui peut adoucir ma mi/ere*

Montre-rnojr {me ditàl) cette ame trop auflere,

Vn traitfi pénétrant ie luy veux décocher,

Que ie là percerayfut-elle de rocher,

Et luyferayJentir combien iefuisfetiere.

Enfin ie luy fis voir les rofes & les lis,

Quifefaifoient Vamour fur le teint de Philis:

Mais à peine vit-il vue chofejî belle,

Quefaflèche au(Ji-tùt de/es mains écoula:

Oeft ma mère (dit-il) que tu me monftres-là,

Téméraire, veux-tu que ie tiré contre elle?
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SONNET.

ET la mer # Vamour ont Pâmer pour partage,

Et la mer eft amere, & l'amour efl amet%

D<m s'abyme en Vamour auffi bien qu'en la mer.

Car la mer & Vamour nefont point fans orage.

Celuyqui craint les eaux qiCil demeure au riuage,

Celuy qui craint les maux qiïonfouffrepour aimer,

Qu'il neJe laiffepas à Vamour enflamer,

Et tous deux ils ferontfans hasard de naufrage*

La mère de Vamour tut la merpour berceau^

Lefeufort de ?amour, fa mèrefort de Veau,

Mais l'eau contre cefeu ne peutfournir des armes.

Si Veau pouuoit éteindre vn brafier amoureux,

Ton amour qui me brûle eflfifort douloureux

\

Que Veuffe éteintJon feu de la mer de mes larmes.

M iiij





LA COLERE

DE SILVANDRE'
CONTRE LES SOTISES

D V MONDE.





'87

4* fo "tf tfr tlf tir

A MONSIEVR
LE PRESIDENT
, DE BERNIERES.

SATYRE.

Soleil par fyui nous voyons,

Dont leflambeau pour nous $*allume,

Prête-mpy Vvn de tes rayons,

o4fin de meferuir déplume:

Donne le tour par lefecours

De ta lumière à ce difcours,

Et lors il mefera pojjtble

De peindre icy la vérité,

Et de la rendre autant vifible

Comme efi vifible ta clarté.

Lepouuoir du Tyran d*Athènes,

Et la contrainte defes loix^

Ne peuuent défendre la voix

o4 la langue de Demofthenes:

Ce cœur inébranlable efi tel,
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Que l'effet d*vn poifon mortel

SNÇe Pétonne alors qu'il le touche,

Quand malgré la captiuitê

La mort voidfortir defa bouche

Et la vie ê la vérité.

S'il /allait que de cetteforte

Le difcours nousfut défendu,

Nos courages n'ont pas perdu

La clef d'vnepareille porte:

éMonflronS; montons à Vvniuers,

Par la liberté de nos vers,

. Que nos plumes ont vn office

Que le temps rfa point abatut

Cefi de donner le blâme au vice.

Et la louange à la vertu.

Tu m*échapes, 6 patience,

Quand le vojr lefront d'vn réueur,

Qui dit qu'au prix de [on labeur

Le ciel a vandu lafcience:

Ofoibles efprits dépendans

De la noire humeur des pedans,

Âprene^ de cette lecture ~
~

Que vous vous trauaille\ en ))ain
y

Lors qu'en dépit de la nature,

Lefeul art vous prêtefa main.
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Vnefeuer *Jolitude

TNjb lime point ce que Vefcris,

le ne peux boitte mes efprits

Dejfus Venclume de Vétudet

Tant de Hures & dHnftrumenS

Qui rabotent nos iugemehs,

Dans la boutique des échotes,

Nous font cognoijlrù à nos defpens,

En voulantformer nos paroles,

Que Tony difforme nosfens*

Pedans, iefaîs vn jacrifite

De vus verges & de vos noms,

Et de vos bonnets aux afnons,

Pour immoler vojlre artifice

A la puiffante deité

De mon naturel irrité:

le veux, te veux à vojlre honte,

Deuant lesyeux de Vvniuers,

Que quelque bon ejprit confronte

Vos efcrits auecque nos vers.

Ignorons que la bile enfume,

D'vn gros fang tellement noirci,

Qu'on void auffi-tôt objcurçi,

Tout ce que touche vojlre plume:

Pedans* ie vous coniure tous,

t>
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Puifqu^on doit châtier lesfous

Qui gâtent le papier de France,

A renoncer prefentement

De mettre au tour voflre ignorance

Pour éuiter te châtiment.

éMais ne craigne^ point de me lire,

Vos deffautsferoient trop heureux,

Si quand ie me fafche contre euxf

Pour vous ie deuenqyJatyre:

Dîtes que l'art donne les mains

A des naturels plus qvPhumdins,

Et quHt ne peut auecfes veilles,

Par la plume* faire monter

Si haut les aîles des corneilles

Qpe des ojrfeaux de Iupiter.

Puis qtfvne douce humeur m'apointe

Auecque mes pins grands riuaux,

Mon éperon pour les cheuaux ^

Seulement aura de la pointe:

Quand les fauoris d'Apollon

Ont dans leurplume vn aiguillon

Qutpicque & bleffe les aureilles,

Qu'onflatteJes mignons du ciel,

Alors ilsferont des abeilles

Qui ne donneront que du miel.
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1

C'eft contre vous, ame tortue,

Qui voule\ détourner lefens

De mes vers lesplus înnocens, ,

Que ma colère s'euertuë:

Contre vous ma plume defer

Empruntera dedans Venfer

Des traits tellement effroyables^

Qîfilsferont auoiier à tous,

Qu*on pourra trouuer de beaux diables,

S^ils font compare^ auec vous.

Vous qui% commettant des offences,

Recherche^ les lieux plus cache\,

Eftime\-vous qu'à vos peche\

Ces voilesferuent de defences:

Quefi Veffort de nos ejprits, *

Par lesfcîences a compris

Ce quifait rouler le tonnerre,

Et les autres fecrets des deux,

Penfeç vous pouuoirfur la terre ^
Cacher quelque chofe à nosyeux.

17^0» non, rfirrite\ point nos veines

Flatte^ les plutoft, ignorans,

Et craigne^ au moins nos torrens,

Si vous n'aime^ pas nos fontaines:

Mais vous qui cherijfe\ l'honneur,



Beaux efprits, cherche^ te bôn-heur

LPauoir ces pinceauxfauorables%

Quipar noftre dextérité

Peuuent me[me vêtir lesfables

Des couleurs de ta vérité,

O CHARLES , de qui le génie

S*eft rendu le mai/ire du mien,

Si quelque meilleur entretien x

Voflre loifir ne me dénie,

Voye\ dans ces derniers portraits

La géntilleffe de mes traits,

Ou des chofes que ?ajr dépeintes,

La délicate obfcurité,

Auec les ombres de mesfeintes,

c7kfet au iour cette vérité.
~

Nains d?efprit$ petites ceruelles,

Nefoye% pointfi curieux

Que de vouloir ietter lesjreux

Dejfus des imagesfi belles:

CHA RLE S, jeul objet de mes veux %

Oeft à vous, efprit vigoureux,

<M qui s'adrefient ces figures:

Car ie quitteroy les pinceaux,

Sipour regarder mes peintures

Vn autre en tirait les rideaux,

L'INNO
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L'INNOCENCE D'AMOVR.

" SONNET,

TV me dis que l'amour eft toufiours en enfance,

Qu'il Je plaift, comme enfant, à mille petits

jeux,

Et s'il bleffe quelqti'vnfe ioUant defesfeux,
Que le mal qu'il luyfait vient defon ignorance.

Qû*aueugle eft cet archer qui vta pas connoiffâce

OUfrâperontfes traits quifontfi dangereux:

Etfipourfon fitjet quelqu'vn eft malheureux,

Tu m'ajfures que c'eft vnepure innocence,

S'il eft vray que Vamour ne fefi pas inconnu,

Qu'il eft vn imbécile, & qu'il va toufiours nu,

Innocent^ dépouillé de malice & de rufe:

N'ay-iepoint de rai/on, quand le mal que iefens

Méfait dire, qu*Herode auroit eu quelque excufe,

S*il eut tué Vamour auec les Innocens.

N
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LE MISOGINE.

SAmour durant mon premier âge,

oAuec les fers du mariage
,

hLioit mon corps & ma rai/on;

Mais à prefent mafemme efl morte.

Et ï*ajr la clefde cette porte __

Qj4î me retenoit en prifon.

Tous mesJoins s*en vont enfumées,

oâuec ces torches allumées, -

Quand au tombeau ie la condujr:

Tay donc raifonfi ie célèbre,

q4u lieu d'vne oraifonfunèbre >

Vn chant de triomphe auiourd'huy*

La bien~feance9 en fa mémoire,

*Me fait porter la couleur noire:

Mais ie vous diray nettement,

Que c*eftpour ne rompre la mode,

Et que ce dueil ne m'incommode,

Nepaffant point le vêtement.
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Bien vite auec cet équipage

le dreffe aux enfers vn voyage,

Pour dire à ce vieux nautonnier

Qu'il paffe tofifa vaine idole,

Et que ie dorme vue piftole

Pour mafemme y
au lieu dy

\>n denier.

Fay le deffein dans ma penjée,

eâlors qu'elle ferapaffée,

Defaire ma plainte à Pluton,

Qtfvn diable pour me rendre infâme,

Deffous laforme iïvnefame,

éfrîe fit êpoufer Aleûon,

Le dirajr qu'au lieu de Cerbère

77 peut enchaîner ma Megereit

Efiant affuré que [a voix,

Encor qu'elle n'ait qu'une tefte,

Fait plus de bruit que cette bejle

Laquelle en a îufques à trois.

Ainfi ie veuxfaire trophée
T&aller aux enfers comme Orphée:

éMaisJi cefoi veutfejourner,

oAfin quefafemme reuienne, ^
l'y defcens afin que la mienne

N'en puiffe iamais retourner.
N ij
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LA DIGNITE'
Des vendeurs de lanternes & de

cornets d'écritoire.

Vendeurs de cornets d'écritoire,

Et tous vous autres lanterniers,

Sçactie\ à quel degré de gloire

iMonte Vhonneur de vos métiers. >

Par la ville te vîen d'aprendre

De Vvn de mes plus confîdens, L

Qu'on tfottue des cornes à vendre

g4 la maifon dêà Prefidens.
A.

et

Voftre honneur n'aura pins de bornes

Qu'on plaide contre vous ailleurs,

Car ceux qui irauaillent aux cornes

Ont par trop d'acce^ che\ Mejieurs.
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Confolation fur la mort du Perroquet

de Mademoifelle D*&*c.

NE pleure^ pluspour voftre perroquet>

Puis qtfil eft mort vos pleurs font inutilles,

Lapanure be/lea laiffefon caquet

Par* teflament à Vvne de vosfilles.

EPIGRAMME.

M On honneur qu'ay-ie fait^ au lieu dïeftre loué,

Tu me fers maintenant que defable à la ville,

Comment féfervit-il que n'ayant pointjoué,

lepeuffe auoir perdu la qualité de fille.

Quef% dans mon malheur aucun ne me défend,

le dirajr toutefois que mafaute eft légèret

le pers le nom defille en croyant vn enfant,

Lequel par fes confeils m*afait deuenir mère»

N iij
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LA ROBE ROVGE
A la Nobleffe.

PEtîte Noblejfe on vousflate,

Quand pour vous vêtir leftement,

Von dit que lafeule écarlate

Vous doitferuir de vêtement.

Que fi vos généreux courages,

Dans l'éclat de cette couleur,

Ont mis quelqu'vn des auantages

Que Von doit à vojlre valeur»

Il nefaut pas qu'on dégénère

Changeant vn vêtement fi beau,

zMaisfi la robe en eft trop chère,

îfcQen acheté^ que le manteau.
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L'ESPEKANCE.

A Clarice.

SI Vefpoir d'vn iourfauorable>

Peut nourrir vn plus mîferable

Que nepourroient peindre mes vers,

Me doit'-on blâmer d'ignorance,

Lors que ïay dit que i'vniuers

o4 pour nourrice Vejperance.

Afin de rendre indtibité

Ueffay de cette vérité,

Puifque d'ejirefemme, Clarice

EJpere depuis fi long tems
}

Pierre, metie\ hors de nourrice

Cette fille de cinquante ans.

N iiij
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EPIGRAMME.

LE croire%~vous racesfutures

,

Qu*vn maçon, vnfimple artîfan,

Qé plus mange de confitures

Que le plus/riant Courtifan*

le ve fçayjt lefucre & Vambre
SSÇe Vont point trompé quelque/ois: -

oMais iefcay bien qu'vnpot de chambre

Auoitpour luy confit de$ nais.

EPIGRAMME.

DE nojffeforgeron qui cloche

Lafemme eft vn autre Cypris,

Etfans doute iljrfera pris,

S'ilfaut que ce Joldat Uaproche,

Car Valmanach ditpour certain

Que ce Mars lefera vulcain*
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Sur la difpute qu'eut Sîluandre contre

vn ieune Secrétaire grandement

gourmand, pour vne

pomme.

«

N îeune fût de Secrétaire^

L'excrément de quelque Notaire3

Ou le bâtard d*vn écriuain\

Ne mérite pas cette gloire
L

Que pour punirJon écrttoîre

le mette laplume à la main.

Son gentil habit du Dimanche/

Sa chemife & fafraife blanche,

Son beau cajior Sfon cordon,

Craignant que Vancre ne les touche

,

Recherchent par
%
tout vne bouche,

Afin d*implorer leur pardon.

C*eftpar rai/on & par contrainte,

Que pour combattre pour teur plainte

Ils cherchent vn autre Joldat;

Vrayment ils auroient bel attendre

QuHl eufl des mains pour les défendre,

Puis qu'il les a toufiours au plat,
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Sans attente de repartie,

Vn hommefa rendfapartie,

Puifquil nepeutJe reuanger:

Cette bouche defecretaire

Ne difcourut iamais d'affaire,

S^emplojrant toufiours à manger,

Quoy que promettefa cafaque,

le ne redoutepoint Vattaque

Ôîife prépare ce gourmand:

Que s'il ejiùit vn habile homme5

lugeroit-il pas que ta pomme
Sera du coflê du Normand, -
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EPIGRAMME.
i

QVand Vyurongne Martin fut vieux,

Le Médecin qui le confeille,

Luy dît vn remède à Vaureille

Pour guérir le mal de/es yeux.

zftîon panure compère Martin^

Ta maladie rrCefi connue,

Tu n'auras plus tantoftde veuë

Si tu bois encore du vin.

LorsMartinfermantJes paupières,

Àdieu
}
dit-il, adietf lumières

,

Le bon Martin n'a que trop veu,

Et n'a pas encore ajfe\ beu.

Aueugle, îeferay connoiftre

Cette véritable leçon,

QuHl n'importe pour lafenefire,

Pourueu qu'onfauue la mai/on.
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E P I T A P H E.
-i

CYgîft l'adonis d'Ethiope,

Vn ange beau comme vn Efope,

Le çanimede de Ptuton.

Et le maquereau d^A lecfon,

Qui n'eut îamais autrepoupine
'

oÂfes cofte\ que Proferpine,

Cy gijl, mais non icy gira,

Il ejl vivant, mais il mourra,

Et defa mort Vay tant d'enuie,,

Que Vajr préuenufon tombeau,

Qui doitferuir durantfa vie

A Pepitaphe d'vn corbeau,
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EPIGRAMME.

SI tu veux opofer, quand ta bouche ejt ouuerte,

Ton ne% aitantageux aux rayons du Soleiî,

Ton ne% de qui Bachus regretteroit la perte,

S*il en voulait donner à Silène vnpareil.

Ton ne\, alors ton ne^Jî ferme tu demeures,

Etfi tu veux ferrer tes lipes en dedans,

Ton ne%* patron des ne\, me fera voir les heures

Que fon ombre au Soleil marquerafur tes dents.

. EPIGRAMME.

1E veux que vousfoye\fâges comme tJeftor i

Pour eftre Magiftrats vous n'êtes que profanes,

Et ne pouue\ monterfans vne échelle d'or

qA la chaire oit lepris éleue les fotanes.
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EPIGRAMME
\TN IugefoUrd donnaitJentence

, Sur les differens de deux Jourds,

VvnJe plaint qu'vn autre Voffence

Etpar effets & par difcours.

Et Vautre, dvn autre perjonne

-Qui Vduoitpayé d*argentfaux:

Sur leurs dêcords le luge ordonne

Que Von deïiuraft leurs chenaux,

i

Ce luge auroit fait des merueitles, .

Auec vn aâe glorieux.

Si pour acheter des aureilles

Il eut voulu vendre Jesyeux.

EPIGRAMME.
QVuand ie te voy, vijage de poupée,

le dy qu'en tafaçon

Naturefut trompée,

Penjantfaire vnefille ellefit vn garçon,
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**"

I/épitaphe d'vn ieune Poète, dont les

vers prefentez au Lounre furent

iugez dignes des priuez

de la Cour,

Lieux priue\ & publics, frtans depojitaves

Odorables tombeaux où repofent ces vers,

A ma bouche de bas ferue\ deJecrétaites
^

Iepette vn epitaphe au ne\ de Fvniuers*

Çy gifivn Poète nouueau,

Qui remplît de vers ce tombeau,

Bouche ton ne\ & ne famufes,

Icy gifi Pexcrement des mufes.

RESPONCE.

POurceau^ dont lafaie nature

Seplaift à parler de PordUre
i

De peur dHnfe&er Vvniuers,
~

Auec lafin de tes louanges,

Ilfaut, gros vilain, que tu manges

Uejfence de ton dernier vers.
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REPLiaVE.

M On petitfrère excufe-moy,

le ne fuis de faie nature,

Te tfay parlé iamais d'ordure

Qu'alors que ïay parlé de tqy.

r~

£Mai$ tu comprens mal ta louange,

Et tu Inexpliqués de trauers:

éMonfrère t ilfaut que te te mange,

Si ie mangemon dernier vers.

«l*«M*V

EPIGRAMME.

TRois Parques che\ Pluton deuidét nos années,

Les mains de Lachejis en tournet lesfujeaux,

Et celles de Cloton enflent les iournéès,

4Mais Atropos les coupe auecque fes ciseaux*

Ce larron qu'on pendit a bien connu Vvfage

Dufil de Lachejis & de Cloton aujfi:

Mais pour couper la corde, àfon plus grand domage,
Atropos ne vint point à ce gibet icy.

Le
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Le chef-d'œuure d'vtf Peintre.

DEux bons peintres vn tour difputerët la gloire

De faire à qui mieux mieux deux excellens

portraits,

oAiwiiaut celuy-là digne de la viâoire,

Quifuiuroit de pluspre^ la nature enfes traits.

Uvnpeingnit vn prêcheur, lequel de fa pojiure

Sembloit entretenir grand nombre cFaffîftens:

Et Vautre ingénieux fit voir parfa peinture

Vn drôle qui beuuoît & qui hauffoit le tems.

Le iuge du décord enfon efprit chancelle,

Pour dire fon aduis des deux portraits qu'il voit:

Nejcachant au certain lequel des deux excelle,

Ou de celuy qui prêche, ou de celtiy qui boit,

Mien ne manque au prêcheur, dit-il, que laparole,

Tant fatejle s'accorde aux gejles defon bras:

Tay donc gagné, dit Vautre, § voy-tupas mon drôle

Qpi boit? & qu'en beuuant Vhomme ne parle pas*
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LE GLORIEVX.

VOy cet excrément de boutique

Qjti veutJe loger au Palais,

Ilfait Pamour à la pratique,

Etjefaitfuture à deux valets»,

Il n'entend rien à la chicane:

€Maispar m principe bourgeois

Il croit quefon manteau depane

Suplêra te défaut des lois.

Sa rotonde &fês bouts de manches

Sont ajufte\par te compas,

Sa tejle ainji commeJes hanches
Suit le mouuement defespas.

oMais, auec rai/on, Von reproche

A ce glorieux mal~adroit$

Que dedansfa tejle qui cloche

Von ne trouua iamais le droit*
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Plainte du Lieure. a

Vlâime aux dents des chiens, êfujet de leurs

quêtes,

Et la terre & la mer ont contre-moy des chiens;

Etfi pour me chajfer, des chams elijiens, (tejtes.

Uon m*a dît qu'en ces lieux ejî vn chien" à trois

Toutesfortes dé gens ont des chiens auîourd*huy,

Le vilain me trahit & le noble me chqffe,

Et pour môjîrer qu'au ciel ie riauraypoint déplace,

Le cielfait voir le chien qu*Apollon a che% luy,

EPI GRAMME.

ANne3 quand ie veux vous écrire

Combien vosyeux mefemblent beaux,

le les appelle mesflambeauxs

Car Vy voy toufiours de la cire.

O if
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LA BEAUTE' DV PETIT
chien Morillon,

Our tuer te temps, quelle étude

Doit employer ma folitude,

Car le retour des longues nuits

Semble Ramener mes ennuits:

le ne veux peindre ou contrefaire ~

Vne grofefque, vue chimère*

Vue grenouille, vn papillon
}

Mais la veux peindre Morillon:

éMorillon, digne qyPbn Vapelle

Le plus beau chien de damoifelle

Que ta France ait iamais porté,-,

Tant il eft rempli de beauté.

Ce petit chien a cent merueiltes,

Le ne\ camus, longues aureilles,

U^Çoirsfont [esyeux, blanche ej}fa peau,

Qui n'aimeroit vn chienfi beau?

Graffet de corps, groffet de telle,

Telle eft cette gentille befte,

Qiiefon maître en fait plus de cas

Qu*il neferait de cent ducas:

Pourfa maîtrejfe, elle luy porte
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Vne amitié tellementforte,

Que par trois tours elle a pleuré

Morillon quifut égare:

Pour confoler la pauvre fille

On le clochetapar la ville?

Et le clocheteur fitjt bien

Que Vargent retràUua le chien.

Vn poulain, le iour du Dimanche

,

Luy donna du piedfur la hanche,

Dont il clocheJi gentiment

Que ce mal luy fert d*
1ornement*

Ce petit chien, quand on lefiaiey

Vous tendJîjoliment la pate,~

Qu'ilfemble auoir du iugement

Pour lïous rendre ce compliment:

Si te ne Vaime 3 le careffe
~

le rCaimeroy point ma maîtreffe,

Puifque Vobjet d'vn chien fi beau

Me faitfouuenir d' YJabeau}

Car nature, pour l'amour d'elle,

Luyfit ime aureille ifdbelle*

Vnfatin blanc efi moins poli

Que cet animalJi joli:

Mais en vn mot, pour vous décrire

Combien ces beauté^ on admire,

le vous diray ce qtfen a dit

Vne perfonne de crédit ;

O iij
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Perfonne quifait millefefies

od toutes ces petites beftes,

Et mériteparmy lesftens

D'eftre apeltépere des chiens:

Car admirant'que la nature, - -

En cettefeule créature

Eût ramaffe tousJes tkrefors

Pourparfaire ce petit corps,

Dit lors àfa proche parente

\

^Morillon reffemble à ma tante:

Car comme ie ne trouue rien

De plus beau que ce petit chien,

Uon ne trouue dans cette ville

Rien défi beau que cetteJille,

Et ieponfeffe dyauiourd*huy

Que Bellaut ejt moins beau que luy:

éMon Bellaut, mon chien, monjidelle3

Qui vient à moy quand ie Vappelle,

Qui cependant le tour me fuit,

Et ne me quitte point la nuit,

Après ce témoinfans reproche ,

Te dy voyant ce chien qui cloche.

Que le poulain puiffe mourir.

Et le chatreur puiffe périr

Qui nous a coupé Vefperance

D*auoir des MORILLONS en France.
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LA CHEVTE
d'Icare.

QVand Dédale en volant vit le Jecours des ailes

Inutile à fon fils,

Vole9 vole au milieu, ne te perspointpar ellesr

Pour te fauuer^ dit~il, Icare te tesfis.

Icare, Iùare> tombe\ & quefert ma parole?

Veau te vafubmerger.

Helas, te Vauerty comment il faut qu'il vole,

Au lieu de Vauertir comment ilfaut nager.

itij
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L'vtilîté des Greffes de Greue,

ON fit voir vn matin au dédaigneux Siluandre

QtCvue potence auoit une femme à/on bout,

Maïs il void à Vinftant que Von vient la dépendre,

IlJe tait toutes/ois & remarque le tout.

Toft après il demande à quel endroit demeure

Celuy-là qui tiroit le corps de ce poteau*

Apres qu'il eut apris, ilpartfur la me/me heure,

Etfaitfon compliment au retour du bourreau.

A cellefin dit-il* que celle qui fe cabre

Contre mes volonte\ nefaceplus de bruttj

Compère, donne~moy des greffes de cet arbre

OU i*ay veu ce matin que tu cueillois du fruit.
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^ Le bon Laboureur.

LQrsgue Perrot femantfort grain>

Deffus la terre Vabandonne,

lacquet qui nefçaitfon dejfein^

Quand il le voit il s'en étonne.

Lors Perrot refpond à ce veau.

Qui luyfaifoitfi laide mine^

le feme, dit-ilf vn boijfeau

oâfin de cueillir vue mine*-

lacquet oyant cette refponce,

Amajfe tous/es vieux haillons,

Il vous les prend et les enfonce

Dedans le plus creux des sillons.

Von demande après fes fotifest

Quefay-tu-là de ces lambeaux,

lefente, dît-il > des drapeaux

Pour en recueillir des chemifes*
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«Ml

EP1GRAMME.

LE grand Intendant des pâtures,

Tout orgueilleux de/es poftures>

oÂyaiit le bafton à la main,

^Papeile bâtard & vilain:

Repartant pour toy$ ie te nomme,

Et légitime & Gentilhomme,

éMais Von m'a bien tqft aUerti

Que nous auions tous deux menti.

<e»*-

t— té P*n i

avtre;

IEJqay bien que ta femme eft belle & bien hon-

nefte^

Compèrei pour cela nAën fois point glorieux,

Car puifque le Soleil loge dedansfesyeux,
La Lune pourroit bien loger dedansfa tefte,
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SONNET.

VOy ce ne^précieux ê ce rouge mufeau,

Vùy cpme le bon vin apeint ces grojfes lippesy

Jamais il rCa beu coup qu'il nait beu plus d'vnfeau,

Et leflus & reflus eft toujtours dansJes tripes.

Règlement lafemaine il qffecke vn tonneau^

Il tire de petum plus de quatre vingt pipes,

Et lors que cet exce\ enfumefon cerueau^

Ce beau difcours qu'ilfait nous découure/es gripes.

Pour te facrifier lesplaijirs que iefens,

O bon père Bachus, te foffre au lieu d'*encens

Vagréable vapeur d'vne pipe allumée.

Ma\s vous efies ialoux de mon bien, immortels
,

Voyant que ie n*ay point comme voils des autels,

Et que i*ay le moyen de viure defumée.



220

Remerciaient pour vne bouteille d'ex-

cellent cidre.

r

TV m''asfait vn prefent de la liqueur choifie,

D9

vnfruit que la douceur rend fi délicieux,

Que ie nefaypius cas ny de la maluoifie

Ny du ius immortel que Von boit dans les deux.

tN^efioit que ma Prouînce vnique dans la terre,

Nous peutfaire germer vnfi riche threfor,

Fauroy creu que le tage auroit iauny mon verre,

En voyant la couleur de ce breuuage d'or.

Père des bons beuuers, exauqe-moy* Septembre,

PuifquHl te p laift donner ce breuuage diuin,

Fay-moy voir tous les ans la couleur de cet ambre,

Et ie renonce à voir Vêcarlate du vin.

\

Nature, i'ay dépit , tu n'efiois qu'vne befte

Lors que tu compofas le corps des biberons;

By-Moy, devois-tu pas pour bienplacer leur tefie,

Faire pour eux le col que tufis aux hérons.

Ah bouteille, faut-il que tafource tariffe,

Et qu'on borne ton cours enfi petit vaiffeau

Que ïx*es-tu mafontaine? & ieferqy Narciffe,

Mais au lieu quHl mourut, ie viuroy de ton eau.



O NeSar des Normans , quand l ma langue te

touche,

le croy qxCauec rai/on icy nous te nommons
La volupté du goufl, qui verfepar la bouche,

Et le miel à la gorget & lefucre auxpoumons.

SUleftvfay que ton iusfaitforty d*vne pomme

\

le fuis par ta bontéfuffifamment infiruit

Comme le diable afait pécher le premier homme*

Puifqu'il lefit pécherpour goûter de cefruit*

le me ry des iardins qttvne plume hardie

A peint dans les Romans du temps des Amadis: ,

Mais ie ïuge aux pommiers qui font en Normâdie,

Que la terre autre-part n'a pointde paradis.
v

Alors qu'à petits traits ta bouteille ejl vuidée^

Ma caue ne pouuant rrCaporter deJecours^

Des plaifirs que Vay beus lafavaureufe idée,

Flatte encore ma langue auecque ce difcours.
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Ladîeu d'vn feruiteur

à. fa Maîtrefle.

IEJuis hors de captiuité,

Philis ne tient plus mafranchife,

Et te peux bien iurer auecques vérité,

Que ie ri*ayplus defers que ceux dont te mefrife.

.j

Ces quatre vers ayans efté enuoyez à

vue Damoïfelle, elle m'obligea

de faire cette refponce*

H.

FRife-toy de tes fers, malgré tous teà trauaux

Philis triomphera toufiours de tesfranchi/es

,

Si tesfers vont tournant tes cheueux en anneaux',

Fajr-tu pas vne chaîne alors que tu tefrifes?
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SONNE T.

A V ROY.
1

VicùnqUe vient icy, qu'il regarde ta feine

S'enfler imperieufe en fon débordement,

Et qvûil s'étonne, alors qu'il connaîtra

comment (traîne.

Vn ruiffeau de Bourgongne vn fi grand fleuue at~

Pour moy, te fuis rauy de voir vnefùnteine

Qui coulefur Pamajfe, accroître tellement,

Que ce que Von en boitfaitfourdre en vn moment
Vne mer de difcours d?vnepetite veine.

*

Ces vers que te répans
,font les goûtesfécondes

Que mon Hure a receu defes diuines ondes,

Peut-eftre qu*vn ruiffeaufipetit vous déplaît..

Mais puifque vos grandeurs m^en prêtent la ma-
*

tiere
9

Si vous voulez bien-toft qu'il groffiffe en riuiere,

O grand Roy, dites-luy quefafource vous plaît.
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AD LECTOREM.

HOc qusefita breui non eft mîhi glo-

ria libro,

Non paruo magnum quaexo labore

decus.

Pauca quidem fcripfi, quia paucis^ car-

miîia fcribo, -

Et breue fie fit opus, quo leue fiât

onus.



Liber, hâc venta iunenilibus annuo cœptis^

Quœ non maturofiî tribuendafenu
Quî nutnquam rediîurus abis, me, nate,

fatutasj

Créais & hinc laudempojje redirepatru

Qucerat laiidem alius, qui phiîtrîs ebrius iftis,

Mx ore alterius, quod bibit aure> capit.

O vacui ingenio! quî landum impîentur honorey

Vndefubeft animis tantus honoris amor ?

Pondus ikane grauat, fit enimfi glorta ventus,

Quant leuis efi animus, cui nîhîî addit onus.

AD MVS-AM.
Mpexas euoltie comas, & vefle décora -

Cultior, omaîus accipe Mufa tuos< (ta,

Vade humiîis Phœbûq; meû tu prona falu*

eâmpîeâerepedestdum dabit ilie manus,

Pendula tu quid adhuc magnorû ex nutibus hœres?

ïïsÇpn eji Pamajfo gratior auîa tuq*

Huic neetiam eredes furgentisfeminafamœ?

Dextera principibus nûnfotet ejfeferax.

Mecum ergo rejleâe gradus9 fint maxima quamuis

Aufyicia, hofpitio tutior effepotes.

Pij
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i

IN STATVAM LVDOVICI XIIL
Equo infidentis.

Àrtem fpîrat equns, pacîs facrafcedera

dextra

Porrigit, hic regem, tefacît ilîa Deum]

Bortonidë te fceptra probant, atq; arma lo£[uuntur3

Inque tuo fulgens pturimus ore pater*

Henrici quarti ^ Lodoici noniine noni

Fwlix à decimo tertius omen kabes.

Ylue diu proaitofimiliSjfimilifqueparenti,

Sanâior hoc, illofortior effe potes*

Hoc pîa vota petunt imite/is vt vnus vtrumque
}

* Sàrte iâmen prôauum
f funere vineepatrem .

ANNA DE AVSTRIA
Galliarum Regina.

E naturœ audacis opus regina fatendû eji,

„ Anna poli manna eji, Anna Diana Joli.

Nâ Sole aduerfo deinceps fi luna labaret.

Hoc fit vt in terris Anna Dianafores.
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AD FAVSTVM
Ytriufque coniugium.

Vm vos vnanimesfœlîx concordia tunxit,

Fœderibus tantis pignora digna date.

Fac matrem, vxorem, tu patrem redde maritutn,

Huncfruâum à vobîs omnia vota petuntt

Conîugîj quàm dulce iugum eft, dum mutua collo

~BrachiaJubïjcims ferpit arnica manus*

Eia agite, vndantes aperite in gaudia venas,

Eft multhm Gallis vtilis ille iocus,

Duici confiiâu Jociasfie ditcite noétes,

Vt tandem viârixJaétafit Anna parens.

Prœmia vi&rici, Junt &fua prœmia vido,

Hac myrtko lauros multiplicante tuas.

GR ANV M TRITICI

AD ILLVSTRISSIMVM
Prindpem Henricum Borbonium

Epîfcopum Metenfem.

Or micat , & trepido Jubjûltant vota

colono,

Cumfœcunda Ceresgramînepingit

kumum .

Soluuntur labefaâa morâ^ quœjeminafulcîs
Obruta, fertilibus mandat arator agris.

T\ m *P UJ
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Prîmùm germen agit corrupto femine radix,

. Qpamfœta in nato terra colorefouet.

Fœcûdumteneram tum germen crefcit in herbam,

Fïtque teres calamus quod prias herba fuit.

Pqft denfû hajlili furgensfptcatur arifîa,

JSt gaudetfœtu luxuriare noua. _

SMùâcfragilis calamus nodis fublimîbus katret,

Vf grauidœ Cererispondéra pronaferai*

&Qe granum populentur auesfubfine laborum,

Conditafunt thecisfemtna quceque fuis.

Vttimus hicfolis labor efi, neputriâa perdat^

Mfias ntdturo grana calore coquit.

O rerum fœcunda parens !fie germine in vno$

Diuitias aperis luxuriofa tuas.

Hoc granum appendo, Princeps, Metenfibus aris,

Scèpe placent magnis munera parua Dits*

trempeJecunda tuififlauerit aura fauoris,

Ex grano ftet germen> & indefeges.
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NOVEM MVSJE PARNASSI
Claromontani contendunt inter fe5 quae

prior, illuftriflimum Praefulem Me-
tenfem falutabit.

D1CE IVDICAT.
i

THEOLOGIA.
T

luînam verbisfobolem décorareprophanis

Non licet, orejaeroJota, fileté, loqtiar.

P H Y S I C A.

D
^

oâos doâa décent , îuuenes natura docebit,

Per me doâa, loqtti me decet ergo prius*

LOGIC A.

S
le probof quodfas ejl vni, par altéra prœftatp

Huic egù îunëaforor fumjtmul, ergo licet.

M

D

RHETORICA.
Agna quidem tamê ore rudi profertis, abite*

Quod nqftrô poterït dulcius ejemelos?

SEGVNDA.
Vlcius effe meum poterit dû carminafundam*

Carminafunt verè Principe digna meo.

itij
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_ T E R T I A.
*

Armina quid iaâas? radiées arboris kuius

Excoluiyfruâus quis neget effe meos?

D
a V A R T A. ,

Icere quutn doceat Cicero mefcepefalutem^

Quod dtdici, iuftum eft hoc îicuîffe mihù

a V I N T A.

ESt meus ifte labor, canitis prœfenfia tantum f

Pratteritum teneo, notafutura mihi %

B
S E X t A.

Albutire mihiproprium eft,fed Apolline vifo,

Fit commune âliis, quodfuit ante meum.

D I C E.

OVirtutepares, hoc veftris viribus impar,

Laits nempe atq; decus Principis huius erit.

P O E T A.

AVdierat mea Mufa Dicen, iâmque ka?c mihi

Materiâ quafis ingenîojus habes. (dixit,

Sed depreffi animas, quid opus temeraria (dixi)

Hoc animi affeÛas ambitione nouum?

Vntus quid carmen erit?fi cafta Dicea,

Nonfatis ad laudes credidit effe nouem.
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SOLIS REPERCVSSIO
LVDENTIS IN SPECVLO,

ad illuftrilfimum Princîpem

__ Comitem de Moret.

Ifpeculum aduerfi Jlaiuas ad lumina folis,

Qua lux Je te&U infinuare folet*

Lcetatur vitreis Phœbus dare bafia labris,

Infpeculo Daphnem dtim latuiffe putat.

Scilicet afpîcies ridere per atria lucem,

Quamfol huicfpeculo reddere poffe dédit.

Nempe repercujfum fpeculorum ex œquore lumen
Exilit, &forma lucidiere mîcaL

Percutîturfpeculum radits, radicfque retorquet,

Et lueemparies proximus inde trahit.

Incuffïs nubes radiis t fic candet in arcum,

Soli aufa humores oppofuiflefuos r

Volue vitrum, varios lux implicat orbibus orbes, ^

Et ludens tremulo verbere lambit humwn*
In latus, obliquum, fi fleâat dextera, vitrum y

Tortilis vtferpens luxJînuofa fugit*

éMerge vndis, natitat ;flammis, non vritur igné.

Efl ratis infltiuiis, eft Salamandrafocis .

Hancpueris fpedare datur, retinere negatur,
"*

Fallit inane manum* dum cohibere putant ,



Dumquefugiiy frujîra fugientemJijtere tentant,

Tarda inanus nimium, lux celer illa nïmîs.

His gaudet Phœbus, Jed nubis teâus atniâu

Si pereat
t pereunt gaudia, luxque périt.

Quemq; Jequi imparibus nequeunt veftigia plâtis,

Tentant veîocî lurnina lucefequL

Quidpuer întentofugientem lumine ducîs?

Stringiiur aftrifero lux hebetata Deo.

Define ludentes radios comprehendere dextra^

Hos retinere cupis, quôs retinere nequis.

*

Et tu fâufa mêum quidfoîem cernere pergis?

Stringetur laudum lux tua luce minor.

Define , Muja^meusfrufira laudatur Apollo,

Hune ceîebrare cupis tquem ceïebrare nequis.
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IVSTITIA BRVTI IN PILIOS.

T coniuraîis pattiœ pepigiffe ruinant

Fcederibus, natos audiit vrbe fuos:

Brtitus propatria, in natos, fuît ïn pâ-

tre index,

Viuere quosfecit, îujftt utrvmque morû
Quod tu Brutefacis, feciffe hoc bruta timerent:

Non tus, natarœ folîiere iura poteft.

Patria te pietas iubet illisparcere crimen>

Impîetas patria? quosfacit effe reos*

Te natura patrem, fectt te patria ciuem;

Iîlud ab vrbe tenes, i/iud ab orbe capis.

Parcere te natura iubet ,fœuire quid optas?

In patriam eftferuor, patrius ijlefuror*

Patria te punire iubet, quid lente moraris?

Hic patrius çelus, dîcitur effefcelus*

Neutrum âge, femper enim paâo peccabis vtroque,

Si pater ejfe velis, non pins effe poies.

Vicit amor patria?, & manus obfequiofa peregit

Impietatis opus, pro pietatis ope.

Natorumx iubet ipje parens, mucrone recîufo -,

Auulfum membris diffociare caput

\

zMagna efi natura?, maiorque potentia legum,

Vtfiat index définit effe pater.
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DEMOSTHENES, impedien-

te Antîpatro libertatem eloquen-

tiae, in ïpia penna qua melleas oratio-

nes fcripferat haufto veneno violenter

iateriît.

Ntipater Graio dum pœnis imperat orbi,

CNjscJruitur linguà libefloreforum,

Atticus orator non hoc tutit, &fuafa?uis

Oppofuit iujjis nefcia fata iugL

Eft via claufa fugœ, at certè patet ilta cruori,

IJlâ libertés egrediere via»

SiJeruit viuens
7
moriatur libéra lingua,

Qua? mihï mella dédit penna, venena dabit.

qMox calamum accipiensfacutido melle fluentem,

Ergo ne te, dixit, fofpite feruus ero?

Funereum, hœcfatus, dextra inftigante venenum,

oÂdmouit labrïs tri/lis arundo facris.

Trifte minifterium domino penna abnue, penna

In domtni pœnas officioja tui.

Haufit : & exhaujit vîtam vi&prompta veneni,

Hœcque dédit noélem, quœ dédit ante diem.

Sic moritur, dubiufque labris dam fpiritus errât,

Tandem, ait, inuito principe, liber ero>
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DE RAMO POPVLEO VIRGI-
lîj qui ûtus ipfius natîuitatis tempore

fubitô coaluit.

Spîcite vt duhîam faciat iam Mantua
patinant.

Et timeat vati Grcecia totafuo.

Nomen enim magni portendat quanta Maronis
Omina, fecerunt nomina iunâa fidem;

Nam quod, amor, ramo, mora, Roma, armoq;

Nomine cocordi dîjfona verba fonêt: (Maronë?

Hoc erat infatis, magna vt difcordta vatum,

ConcûrsJub magnofada Maroneforet.

Cedite Romani, nata effpes altéra Romœ}

Et Maro prima foret, fi Cicérone prior.

Nempe vbî natus erat, Ramum (de more) parentes

Popuîeum folitis inferuere lotis.

Creuit & antefaiasfata vîxfupereminet omnes,

Faâa repente arbor quœ modo virgafuit.

Crefcendi vnde fubeft tam magna licentia rafno?

An quia quod magnus creuerit ipfe Maro?
À n quia terrafuo hoc vuli tndulgere Poêla?,

Qui lœtas fegetes, qui fata lœta canet?

Quidquid id eft> cedat nitnc arbos Hespera, quauis

Aurefcant ramis pendula pomafuis.

Nam auos & qualesfruâus hœc proferet arbor?

Quœ tantas tulerit vixfata virga comas.
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SERENISSIMVM PRIN
dpem & illuftrîffimum Cardina-

lem à Sabaudia.

Icerat Henrieus
, partamque labore

coronam

Debebat tanto Martia Roma DucL
Sed cupiens tnerito viQorem * vincere

Inferuit palmis aurea mata fuis* (dono,

His opibus certabat opus; namque œmuîa cœlî

Vîrtutum effigiem plurîma gemma dabat.

Non fulii obîatû Henrieus, nempe inclytepnnceps

,

Hoc dignum meritis credidit ejfe tuis.

Tôt tîbi virtutes quotfunt in munere gemmce?

Et bette^ it<*v«pÊ8w débita iç&v$ps8s.

IDEM AD EVMDEM.

Alum igitur mihi redde tuum, quid Ro-

ma moraris?

loinfouet optatû GaiHa noflra Ducem.

Obflat hiés votés,fruiturfed Gailia vere,

oAduenienie nouo Sole receffit hiems.

Sed voloy tempeftas obftet, nam obftantia grata eft;

Aduerfum impediel tempus abire ducem.

Sifie igitur Princeps, hic Gallica, & Hefpera tellus,

Vere dabunt votis aurea mala tuis.
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DEAMEDEO N ON O
Sabavûii Dvce.

Icat Âmedeum populus quod amabilis

effet,

Et quod Amedeus noffet amare

Deum.
At nobis venaîor erit, qui diâus amator,

O prmceps œquo îure vocandus eras.

Effe canes dicis, quos tecttm pafcis egenùSt

Anne iftis canibiistpar tua prœdafuit?
Non lepores, non hocfeâantur amore lepores,

Incaffum eajfes non ita tendit amor .

Fit cœltini prœda, ô amor, ô venatiôfœlix^

His canibus cœhtm cepit, amore Deum .
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IN IMMACULATAM
BEATiE VlRGINIS

Conceptionem.

^iRGFMENTVM.
Pvd R. P. Rîcheomum in pere-

grîno Lauretano legitur. Vicïnam

Garumnse rupem ftetiflfe , quae

continue» fluminis reciprocantis

& ventaram aeflu deieda eft, anno 1592»

cuîus fub mole omnes artifices qui loci op-

portunitate hîc tabernas conftruxerant, fue-

runt oppreffi, vnica excepta puella, quae mor-

tuum patrem ampledens à matre reperta eft-

Enfilefornîcibus rupes vicina Garumnœ

\ Tollebat prœrupta iugutn,par$ altéra cuius

odrtifici multo prœbebat caute cauatâ

Opportuna domos, vndispttrs altéra durum

Dans lutus, aduerfofpumantes obicefluâus,

Elifisfrangebat aquis
f
circumquefonantem

Vndafremensfcopulû, & tantû indignâta morari^

FraSafuit quoties, toties violentior ibat.

Sed
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Sed tandem flintîus ventis adiutus & annis,

InprcecepsJaxa aita dédit
y teftifque ruinœ

Fitfonitus titubante iugo, &fub molefepultis
Hœc eadem quœfaxa domos,fecerefepulchrum.

Hoc cafîi concujfa mit vicinia montis „

Turbo,frémit circum fcopulos, faxtfque remotis,

Heu quœ cœ/orumfaciès ! hic membraparentum
Non nofcendorum confufa 6b vulnera traçant,

Et iachrymis ineunt certamen trifîeparentes,

Ittterea qucerens coniux perfaxa maritum

Viderai opprejfum, cœfo/ed coniuge, mortis,

Relliquias natam videt effe, afpexit, & kcefit,

Tantam imbelle caput mirâta tulijfe ndnam.

Inter tôt ccedes, fedes eft tuta paella?:

Et quœ debueratJolo terrare necarît

Cum Deus oppo/uif iantœfua numina moli%
T

lllœja eft, faits contrariafata rependit

Fœlixproie parens , înfœlix coniuge coniux.

Dumque animi pugna eft geminis affedibus an-

Hœc illas tandem voces fingultibtts addii. (ceps}

Pars vira, a fuperiJ an coniux, anfilia vïncet?

Nam dubium eft, eut vota fera, imperfeâa reliquît

Verba dolor, fuppletque oculis quœ lingua negauit.

A L L V S I O.

1 Licef&par eft illœfa Maria puelia?

,

frÇpn illam moles $ non tœdit culpa Mariam*
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GRATIARVM ACTIO
AD SANCTAM GENOVEFAM

C B SANIIATEM AVTHORI
Febricitanti ipfius dono reftitutam.

Orpus iners nimio febris confwnpferat

Oftu,

Inter aquas ipfam me fitiente necem.

Humor crudus aquce anguftat fptra-

mina vitœy

Hepatts hoc refluas impedienie vias .

Hînc venue créero pulfu vibrante refuîtant^

Vanaquefe cerebro pïngit imago meo.

Mefenfim ardor edtt
, froniique inatnmnaferenœ,

fT^jubila triftitiamJœpe metumque vehunt.

Parua qutes, nom terra? elemétum trifte recurrens,

Durior eft morbo muitiplicante mora:

In thalamo, tumulum, morbique, infunere,finem,

Morsfuerat precibuspollicitata meis.
~

Triftefuit mifero mïhi duîces linquere terras,

odtque inguftatos deferuiffe/aies;

Non Medicisfateor; tibi debeo, Virgo^faîuiem^

Deponens manibus vota, animatnque tuis.

Viuo tibi Virgo, quia perte viuo fuperftes,

Et meaftt dono mors rediuiua tuo.
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DE SVSPENDIO LATRONIS.

N collo efifunis^ vitce efi in funere finis,

Fidem ideofunis, fanera, latrot times.

Quid breue anheîus iter tremebundo po-

p liteJcandis?
Icaria hic nonJimtJota timenda tibù

Inter vtrumque cades, medio% tutifftmus ibisr

Nec pes tanget humurn, nec premet aftra caput*

I citiàs, fed folus abî, fie itur ad aftra.

Serins, aut numquam hoc afirapetendamodo*

IN EQVVM
CALIGVL^E FACTVM

CO^SVLEM.

Vm , per te , fit Çonjul equus, maie confuïis

œquo,

Non kîcfafce quidem,fed face dignus erat.
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OBLIGATIO SPECVLI DO»
NATI A PRINCIPE VlCTORE

Amedeo authori^ ad amîcam.

Edâuntur fpeculis obîata fidetiterora^

Ora quibus tantUrn Hngua fonora,

deeji. {Echo
%

Verba rogata refert repetita fideliter

oMîrum vt verba adfint hîc ubi Hngua deeft.

éMiito, vùcalîsj fpecuio^Jt iungitur Echo^

Qpod te pingat habes, quaque îoquaris habes.

Nqftrum tu fpecutum, paruum licet^ accipe, munus,

Nonparuum vt mâgni principis elfepotejt.

Echo erît, îiinc laiidum deinceps mea mufq tuarum,

Non parua ut magniprïncipts effe potejt.

Et natura licet tabulas mtretur Apellis^

Expe&ato animos falîit imagofono.

Vefler Apelîœo nûn pî&or cedet honori,

Cui débet vocem muta tàbellafttam,

INCONSTANTIA,
r

Obiïttas cœlQ) laus efi conftantia tertœ>

TerretiS eft totus qui leuitate careU

EJio allis placeat femper côjiantia terrœ

Cum cœlo femper mobilis effe vola.



IN AVLICVM EFFŒMI-
NATVM ET IGNAVVM

militëm.

Elïafugis, fequeris beilas, pugnœq; repu-

Et bellatori, font tibi beîla torL (gnas,

Imberbes, îmbellïs amas, mîlefq; redibis^

ad opus Veneris, Martis ad arma Venus.Mars

DE BACCHO ET AMORE
T mentent dum eepit amor

, faliente

veneno,

Rex fit, & itnperium tnox rationis

habet. "
*

Senfibus infinuatfic dulcia vincula captfs

Bacchus, dum menti vina venena dédit,

Bacchus amat cœdes, & amor fe fanguine pafcit.

Dat Bacchus lachrjrmas, flere cupido cupit.

Vt Bacchum cçmitatur amor, fie Bacchus amôrem,

Vt Bacchatur amor
}
Bacchus amarefotet.

Vnus quis poterit diuis pugnare duobus?

Cun&a damai Bacchus, cunâaque vincit Amor,

Efi crudeîis vterque Deus, Jed blandus vterque,

Blandus vterque quidem, Jed fine mente Deus.

Q iij
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DE VENERE ET BACCHO.

Ini dant vina vîris> Bacckoque accen-

ditur ira,

O^Çec rnirîim eft natum fulmineferre

faces.

Flammea tota venit Venus, at mox frigida lâguet,

Sed mirùm eft naiam flumine ferrefaces.

zMifcetur Bacchus Veneri: quidfeparo iun&os?

Ex ipfo Baccho nafcitur ipfa Venus*

AD A M I C A M.

Vr vous àduerja mets fie fata répu-

gnant?

Sœuusut ignoto te fociarit amorl

Ê5 Molliui durant,fedpoffidet alter, &àte
Dulces exuuîas virginitatis habet.

Non tu virgo mea es! fed ego tuusl & tiH viuo !

QÂi tuus in thaïamo ne tumuletur amor.

Proditfefe ignis, qitid tîim? nilflamma nocebit,

Nomen amicitice fit; quod amoris erat.
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ILLUSTRISSIMO
ATQVE EXCELLENTIS-
S1MO D. DOMINO^ Angelo

Contareno Serenîff. Venet. Reîp.

apud Chriftianiffimam Maiefta-

tem Oïatori clariffimo.

' F L O S NARCISSL
Vmquid amor , Narcijje ^ tibî dicen-

dus amaror?

Si teforma îttifecit amore mort.

Qitw potuit geminum tam blanâœ cer-

nerefronti$

Lumen? inoffenfo lumîne nuliafuit .

Formofo diffufa Cltaris iudehat in t?*e}

Etfua cuiufuis gratta parfis erat,

Yndiquefijdereis radiabant lumina flammîs,
Hincque nouté ardebant corda calorefacis.

Bina fuperciîij armabatflexurafagittas ^

Quaspueri ex oculis initiere ouabat amor.

Errabundàm humeris/pargébat eburnea ceruix

Cœfariem, vt Zephiri grata catena foret.

Qârcum lama manus, quatiebat dexiera teium y

Et pharetra ex humeris dulce pependit onus.

Cafta Jequebatur venantis cajira Dianœ,

lllj
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Idalij nec adhucJenferat arma Dei* .

CUm puero incautis tendenti retia ceruis,

Retia crudelïsfœua tetendit amor*

Eminus hune vidit vocaîis nympha vagantem

Et vîfi incaluit peâus amore vîrù

oAccedit propius, flammà prôpiore calefcit,

' Et gemînat greffus, & geminatur àmor>

Brachia in ampîexus tandem pudibiinda refoluii,

Sedfugiens plenas nonfinit effe manus.

Hicfugitf heee fequitur^ currunt, fed difpare motu,

Hœc voluerîs pedibus> fpe volât, îîle metu.

Vqcîs anhelanti interceptus fpiritus œfiu

Verba ad propofitas nonfinit ire preces*

Crédit enim puerum precibusfe poffe mouere,

Quem durumprimo vis in amorefacit.
Sermo prior prohibitur ei, natura répugnât,

Hue vice naturam non fuperauit amor*

o4t via preecipitem ne cafu lœdat amatum
Quels potuit eœpit geftibus ifia loquù

O fnea lux moderarefugam % moderantius ibo,

Hic multunt Je/fis gratajutura quies.

Si tantum currendi animoftet fixa votuntas:

lam noue in ampîexus curre marîte meos.

o4d dulcemfeffusfi vis properare quietem:

Inter blanditias hicrequiefee meas.

Hancpuer irridens dumpofife luminafleâit,

Arriderefibi credula nympha putai, *
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Vtque décora anîmos moueant objeâa rebelles. 4

OJlendit niueosfibula laxajinus.

Laâeus hic duplicesfe mons atiollit in orbes, *

Hique globum facerent> fifine valleforent,

o4d mammas oculos duîcis violentia cogit,

Et lentam imriiantfraga gemella tnanum,

Vt tacitamfenftt nympha indignata repulfam,

Tri/lia virgineus veftîit ùra rubùr.

Etfrontem & culpamfiluis àbjcondit opacis.

Au/a puellares prœteriîjfe tnodos,

Vidor abit iuuenis, curfu quifeffus & œfiu

Concepitficcisfaucibus orefitim,

Fortefatigato vicinusfontefluebat

Riuulus, hic gratas haurit anhelus aqaas*

Quo ruts infontem? référés Incendia tecum>

Si tecum pqffis inde referre gradus* *

Xîtcflammâ inuenîes, quant non tecum ante tulifiL

Necper quas naia eftflammaperïbit aquas.

Cernuus adfontemfua dum refupina tuetur

Ora, nouam infmuant oraper offa fitim.

Toile tuos periture oculos, furfum érige vultus,

Si tibi lyrnpha nocet, nymphafonorafauet* ;,

Qânne iftoflommamfperas restinguerefonte?

[

Si tuus ex ijlà nafcitur ignis aquà.

Narcîffum Narciffus amat, petit ipfe petitus,

Hic quœrit quod habet, quod cupit ille capit.

O amens 1 quid amas ? quo te tuus abripit ardor? J

* t*
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Cernis vt afpeâum fallât imago tuumf

Tu tecum quod pofcis habes, te te exue, amato

Vifnefrui? abfit amans, copia egere facit.

Quam legijolitœ contrariafœdera quarts,

Vt diftinguai amor" quifociarefolet?

Vnio Jegittmifuit vntcafinis amoris, - ^
Eft vnum quod amas, muttipiicare ciipis?

Corpus, amas vmbram, 6 amensJ tua quant afpicis

vmbra eft

Sicne tua excœcat lumina cœcus amor?
Âh quotzes grato ïmmifitfua brachiafonti !

Bracktanec reiinent, quem retînere putant.

eéh quoties grato dédit humida baftafonti!

Bafta fed mediis impediuntur aquis.

Bèuorat vmbram animo, & forma Je pafcit inani,

Nulla eft cura fui, nullaque cura cibu

Dumjîiibundus amans, proprij fitit orîs amore,

Quas oculus lachrymasfundit in ora, bibît.

Etfumpto ardorem poterat compefcerefonte,

Sed metuit nefons, ignis in ignéforet,

Quam nunc quœrel opem, nocuit medicinadolenti,

Crefcit ê in pœnasfertilts vndafuit.

Quidfaciat dubitaf; dileBum vellet abejffe,

Sed cum dileâo natus abejfet amor.

eéddit amor furias, furiœfecerefurentem,
Sicfurit eius amor , fiefuror eius amat.

Motu agitur vario, pudor hune, amor excitât illum

h
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Quando pudoreJitet, vellet amore loqui.

Cumque fuam opprimèrent vocemfufpiria, tandem

Addidit incceptis verba miniftra dolor.

Obfontem pereo, & meflamma medullitus vrit,

Caufaque vera Jatet^ dUm maîa nqftra patent

.

Penè manu tango, tamjum vicinus, amatum$

Spes mikifemper adeft, res mihîjemper abeft.

Impedit vnda breuis, nonfeparor œquore Iato^

Ah doleo in placide naufragus irefreto.

Hue exi dileéte puer, quid îente moraris?

Nefcis quam durœfinî in amore mora??

Te meus angit amor, fie te mea gaudia tangunt,

oAd motus, referensJingula membra, meos.

Fleéleris affeâu noftro, âîim rideo rides,

Et vidi lachrymas me lachrymante tuas.

Si me non fugîas, refuge curfonte moraris ?

Vfque tuas penetretji meus ignis aqnas>

Vror amore tuipuer, ê puer impuîit alter,

Tu geminis pueris vnice cèdepuer*

Hei mihi cur animo iunâosfecernitis widœ,

Igni quid mirùm ejifi noceatis aquœ?

FleuH, & hœc gratum deleuit lachryma vultum,

Tutbatufque fuit vifus abire puer *

VsÇarciJfum Floremfecit, Narcijfus amator
f

Hincftagrabat amor qui modoflagrat odor.
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Dot puérile tibi munus Mu/a* 6 decus vrbis9

Quœ maie fuifafolo, ftat folidata falo,

Offèrimus Florem Narciffi qui périt vndis,

Nempe quod ex mediis vrbs tuafloret aquis,

FINI

#
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